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AVER  TISSEMENT. 

I la  vérité  qui  s’écar- 
% S ^ re  du  vraifcmblable, 
perd  ordinairement 
Ton  crédit  aux  yeux 
de  la  raifon , ce  n’cft  pas  fans 
retour  j mais  pour  peu  quelle 
contrarie  le  préjugé , raremerrc 
elle  trout^e  grâce  devant  fon 
Tiiburtàl. 

Que  ne  doit  donc  pas 
trtfindre  J’Editetir  de  cet  Ou- 
vrage-, en  préfentant  au  Pu- 
blie les  Lettres  d’àne  jeune 
Péruvienne  , dont  le  ibie  •& 
es  penfées  ont  fi  pcù  de  rap^,, 

îOi?t  à -l’idée  tnédiotreiaent 
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avantageiife  qu’un  injufte  pré- 
jugé nous  a fait  prendre  de  fc 
Nation. 

Enrichis  par  les  précieufe; 
dépouilles  du  Pérou  , nou; 
devrions  aù  moins  regardei 
les  habitans  de  cette  partie  di 
monde  , comme  un  Peuple 
magnifique  ; & le  fentimem 
de  refpeét  ne  s’éloigne  guère; 
de  l’idée  de  la  miàghificence. 

Mais  toujours  prévenus  ei 
notre  faveur , nous  n’accor 
dons  du  mérite  aux  autre 
.Nations , non  feulement  qu’au 
-tant  que  leurs  moeurs  imiten 
-les  nôtres  , mais  qu’autan 
que  leur  langue  fe  raproche  d( 
notre  idiome.  Comment  feut 
on  être  Perfan  ? 

1 Nous  ménrifo  lens 


. . T.»-;; 
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à peine  accordons-nous  une 
ame  penfante  à ces  peuples 
malheureux  : cependant  leur 
hiftoire  cft  entre  : les  mains  de 
tout  le  monde  ; nous  y trou- 
vons par  tout  des-monumens 
de  la  fagacité  de  leur  elprit , 
& de  la  folidité  de  leur  phi- 
lofophie. 

L’apologifte  de  rhumaniré 
Sc  de  la  belle  nature  a tracé 
le  crayon  des  moeurs  Indien- 
nes dans  un  Poëme  dramati- 
que , dont  le  fujet  a partagé 
la  gloire  de  l’exécution. 

Avec  tant  de  lumières  ré- 
pandues fur  le  caraélere  de 
ces  peuples , il  femble  que 
l’on  ne  devroit  pas  craindre 
le  voir  pafler  pour  une  fiétion 
Lettres  originales*  qui 
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ne  font  que  déveloper  ce  que 
nous  connoiffons  déjà  de  l’cl- 
prit  vif  & naturel  des  Indiens  5 
mais  le  préjugé  a - 1 - il  -des 
yeux  ? Rien  ne  raffure  contre 
ion  jugement  5 & l’on  fe  fe- 
roit  bien  gardé  d’y  foumetrre 
cet  Ouvrage , fi  fon  Empire 
étoit  fans  borne. 

Il  femble  inutile  d’avertir 
que  les  premières  Lettres  de 
Zilia  ont  été  traduites  par  el- 
le-même : on  devinera  aifé- 
ment  , qu’étant  compofées 
dans  une  langue  , & tracées 
d’une  maniéré  qui  nous  font 
égalenfïent  inconnues  , le  re- 
cueil fl'en  feroit  pas  parvenu 
jurqli'à  nous , Cl  la  Même  maiiî. 
ne  -les  eut  'éoriteS  dans  notre 

f 

l 

Nous 
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I^ous  devons  cette  traduc- 
tion au  loifir  de  Zilia  dans 
fa  retraite.  La  complaifance 
qu’elle  a eu  de  les  communi- 
quer au  Chevalier  Déterville, 
& la  permifïîon  qu’il  obtint 
enfin  de  les  garder , les  a fait 
paflcr  jufqu’à  nous. 

On  connoîtra  facilement 
aux  fautes  de.  Grammaire  & 
aux  négligences  du  ftile , com- 
bien on  a été  fcrupuleux  de 
ne  rien  dérober  à l’ciprît  d’in- 
génuité qui  régné  ' dans  cet 
Ouvrage.  On  s’eft  contenté 
Je  fupprimer  (fur  tout  dans 
es  premières  Lettres  ) , un 
jrand  nombre  de  termes  & 
le  comparaifons  Orientales, 
}ui  etoient  échapées  à Zilia, 
luqi  quelle  fut  parfaitement 
■T:'  ' ■ la 
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la  Langue  Françoifè  lorfqu’el 
le  les  traduifoit  > on  n’en  ; 
lailTé  que  ce  qu’il  en  falloi 
pour  faire  fentir  combien  i 
étoit  néceflaire  d’en  retranchei 
On  a cru  auflî  pouvoi 
donner  une  tournure  plus  in 
telligible  à de  certains  trait 
-métaphyfiques , qui  auroien 
pû  paroitre  obfcurs , mais  iân 
rien  changer  au  fond  de  li 
penfée.  C’eft  la  feule  par 
que  l’on  ait  à ce  fingulier  Ou 
yrage. 
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lettrée  PE_EMIEIiE. 


5^^  Z A ! mon  cher  Aza  ! les 


S S..M  cris  de  ta  tendre  Zilia, 
tels'  qu’une  vapeur  du 


^ matin , s’exhalent  & font 
illîpés  avant  d’arriver  jufqu’à  toi. 
n vain  je  t’appelle  à mon  le'cours } 
.n  vain  j’attens  que  ton  amour  vien- 
e briler  les  chaînes  de  mon  efcla- 
age  : hélas  ! peut-être  les  malheurs 
ue  j’ignore  font-ils  les  plus  affreux! 
eut -être  tes  maux  furpalfent-üs 
:s  miens  ! 

Lettres  Feruv,  A La 
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La 'ville  du 'Soleil,  livrée*  à I 


fureur  d’une  Nation  barbare,  de 
»vroit  - faire  couler  mes  larmes 
mais  ma  douJeur_,  mes  craintes^ 


mon  dérefooir  , ne  font  aue  nou 


voir  en  découvrir  la  caufe.  Plon- 
gée dans  un  abîme  d’obfcurité  , 
mes  jours  font  femblables  aux  nuits 
les  plus  effrayantes. 

Loin  "d’être  touchés  de  mes 
plaintes  , mes  Taviifeurs  ne  le 
font  pas  même  de  mes  larmes  ; 
fourds  à mon  langage , ils  n’enten- 
dent pas  mieux  les  cris  de  mon 
défefpoir. 

eft  le  peuple  aflez  féroce 
pour  n’être  point  ému^  aux  fignes 
de  la  douleur  ? Quel  defei  t aride 
a vu  nîdtre  des  humains  infenfi- 
bles  à la  voix  de  la  nature  gémif- 
fante  ? Les  Barbares  ! Maîtres 
du  Dyalpw  * , fiers  de  la  puilfance 
d exterminer  j la  cruauté  eft  le  feul 
guide  de  leurs  aélions.  Aza  ! com- 
ment échapperas  - tu  à leur  fureur  ? 
ou  és-tu  ? que  fais-tu  f fi  ma  '’ie  t’ell 
chere  , inftruis-moi  de  ta  delfince. 

^ Hélas  ! que  la  mienne  ell  chan- 
gée ! comment  fe  peut -il  que  des 

^ ^ jours 
Nom  du  tonnerre. 


-r-  cu -l'-u  r->.  - 
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jours  G femblables  entr’eux , ayen 
par  rapport  à nous  de  fi  fiinefte 
différences  ? Le  tems  s’écoule  ÿ le 
ténèbres  fuccedent  à la  lumière 
aucun  dérangement  ne  s’apperçoi 
dans  la  nature  : & moi  , du  fu 
prême  bonheur  je  fuis  tombé' 
dans  l’horreur  du  défefpoir,  fan 
qu’aucun  intervalle  m’ait  préparé' 
à cet  affreux  paflage* 

Tu  le  fais  9 ô délices  de  moi 
cœur  ! ce  jour  horrible  , ce  jou 
à jamais  épouvantable  9 devoi 
éclairer  le  triomphe  de  riotre  u 
nion.  A peine  commençoit  - il  i 
paroître , qu’impatiente  d’exécute 
un  projet  que  ma  tendrelïe  m’a 
voit  infpiré  pendant  la  nuit  , y 
courus  à mes  Quipos  f j & profi 
tant  du  filence  qui  regnolt  encor- 

dan: 

f Un  grand  nombre  de  petits  cor 
dons  de  différentes  couleurs , dont  le: 
Indiens  fe  fervoient  au  défaut  de  ré- 
criture , pour  (aire  le  payement  des  Trou 
pes  & le  dénombrement  du  Peuple 


U ^ 

dans  le  temple , je  me  hâtai  de  les 
nouer  , dans  Pefpérance  qu’avec 
leur  fecours  je  rendrois  immor- 
telle rhîftoire  de  notre  amour  & 
de  notre  bonheur. 

A . mefure  que  je  travaillois  , 
l’entreprife  me  paroiflbit  moins 
difficile  : de  moment  en  moment 
cet  amas  ' innombrable  de  cordons 
devenoit  fous  mes  doigts  une  pein- 
ture fidélle  de  nos  aâions  & de 
nos  fentimens  ; comme  il  étoit  au- 
trefois l’interprête  de  nos  penfées  , 
pendant  les  longs  intervales  que 
nous  paffions  fans  nous  voir. 

Toute  entière  à mon  occupa- 
tion , j’oubliois  le  tems  ; lorfqu’un 
bruit  confus  reveilla  mes  efprits, 
& fit  treflàillir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux 
étoit  arrivé,  & que  les  cent  por- 

A 3 tes 

Quelques  Auteurs  prétendent  qu’ils  s’en 
ervoient  aulTi , pour  tranTmettre  à la  po- 
lérité  les  Actions  mémorables  de  leurs 
it^ncas. 


tes  * s’ouvroient  pour  laifler  uii 
libre  paflage  au  foleil  de  mes  jours» 
je  cachai  précipitamment  mes  Qui- 
pos^  fous  un  pan  de  ma  robe  , 
& je  courus  au  - devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpedacle 
s’offrit  à mes  yeux  ? Jamais  fon 
fou  venir  affreux  ne  s’effacera  de  ma 
mémoire. 

^ 

Les  pavés  du  Temple  enfan- 
glantés  ; l’image  du  Soleil  foulé 
aux  pieds;  nos  Vierges  éperdues  , 
fuyant  devant  une  troupe  de  foldats 
furieux  qui  maffacroient  tout  ce 
qui  s’oppofoit  à leur  paffage  ; nos. 
Marnas  ,f  expirantes  . ; fous,-  leurs 
coups  , dont  les  habits  brûloiene- 
encore  du  feu  de  leur  tonnerre  ; les 
gémiffemens  de  l’épouvante  , les 
cris  de  la  fureur  répandant  de 
toute  part  l’horreur  & l’effroi  , 

m’ôte- 

* Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y avoit 
cent  portes  , l'Tma  feuL  avoit  le  pou» 
voir  de  les  faire  ouvrir. 

t Efpece  de  Gouvernantes  des  vier- 
ges du  buieil. 


m’ôterent  jufqu’au  fentiment  de 
mon  malheur. 

Revenue  à moi  - .meme  , je  me 
trouvai,  ( par  un  mouvement  na- 
turel & preTque  involontaire  ) 
rangée  derrière  Tautel  que  je  tenois 
emhraffé.  Là , je  voyois  paffer  ces 
barbares  j je'  n’ôfois  donner  un  li- 
bre cours  à ma  rerpiration  , je  crai- 
gnois  qu’elle  ne  me  coûtât  la  vie. 
Je  remarquai^  cependant  qu’ils  ra- 
lentiflbient  les  effets  de  leur  cruau- 
té , li  la  vue  des  orneniens  précieux 
répandus  dans  le  Temple  : qu’ils 
fe  faififfoient  de  ceux  dont  l’éclat 
les  frâpp oient  davantage  *,  & qu’ils 
arrachoient  jufqu’aux  ‘ lames  d’or 
dont  les  murs  étoient"  revêtus.  Je 
jugeai  que  le  larcin  étoit  le  motif 
de  leur  barbarie , & que  pour  évi- 
ter la  mort  , je  n’avois  qu’à  me 
déroberai,  leurs  regai ds.  Je  for- 
mai le-  deffein  de  fortir  du  Tem- 
ple , de  me  faire  conduire  à ton  Pa- 
lais , de  demander  au  Capa  Tuca  ^ 

du 

^ Nam  générique  des  Yncas  regnans». 
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du  lecours  8c  un  azile  pour  mej 
Compagnes  & pour  moi  5 mai< 
aux  premiers  mouvemens  que  je 
fis  pour  m’elo:gner , je  me  fentis 
arrêter  : ô , mon  cher  Aza , j’en 
frémis  encore  ! ces  impies  oferent 
porter  leurs  mains  facrileges  fur 
la  fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  lacrée, 
traînée  ignominieulement  hors  du 
Temple , j’ai  vu  pour  la  première 
fois  le  feuil  de  la  porte  Célefte 
que  je  ne  devois  palTer  qu’avec 
les  ornemens  de  la  Royauté,  ^ 
Au  lieu  de  fleurs  qui  auroieut  été 
femées  fous  mes  pas,  j’ai  vû  les 
chemins  couverts  de  fang  & de 
carnage  : au  lieu  des  honneurs  du 
Trône  que  je  devois  partager  avec 
toi  , efclave  fous  les  loix  de  la 
tyrannie , enfermée  dans  une  ob. 
fcure  prifon , la  place  que  j’occu» 

pe 

* Les  Vierges  confacrécs  au  Soleil , 
entroient  dans  le  Temple  prefque  en 
naiiTant , & n’en  fortoient  que  le  jour 
de  leur  mariage. 
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pe  dans  Tunivers  eft  tornée  à l’é- 
tendue de  mon  être.  Une  natte 
baignée  de  mes  pleurs  reçoit  mon 
corps'  fatigué  par  les  tourmens  de 
mon  ame  5 mais  , cher  foutien  de 
ma  vie,  que  tant  de  maux  me  fe- 
ront légers , fi  .j’apprends  que  tu 
refpires. 

Au  milieu  de  cet  horrible  bou- 
leverfement,  je  ne  fais  par  quel 
heureux  hazard  j’ai  confervé  mes 
^dpos.  Je  les  polTede , mon  cher 
Aza , c’ell  le  tréfor  de  mon  cœur , 
puifqu’il  fervira  d’interprête  à ton 
amour  comme  au  mien  ; les  me- 
mes  nœuds  qui  t’apprendront  mon 
exiftence , en  changeant  de  forme 
entre  tes  mains  , m’inftruiront 
de  mon  fort.  Hélas  ! par  quelle 
^^oie  pourrai-je  les  faire  pafler  juf- 
ju  a toi  ^ Par  quelle  adreflê  pour- 
ront-ils m’être  rendus  ? Je  l’ignore 
encore  5 mais  le  meme  leiitinient 
jui  nous  fit  inventer  leur  ufàge 
tous  fuggerera  les  moyens  de  trom- 
per nos  tyrans.  Quel  que  foit  le 

A f Chaqui  ^ 
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Chaqui  * fidcle  qui  te  portera  c 
précieux  dépôt , je  ne  ceflerai  d’en 
vier  fon  bonheur.  Il  te  verra 
mon  cher  Aza.  Je  donnerois  tou 
les  jours  que  le  Soleil  me  deftine 
pour  jouir  un  feul  moment  de  t 
préfence.  ■ 


LETTI{^E  DEUXIEME 

T. 

Qu E l’arbre  de  la  vertu,  moi 
cher  Aza , répande  à jamai 
Ion  ombre  fur  la  famille  du  pieu: 
Citoyen  .qui  a , reçu  fous  ma  fe 
nêtre  le  myftérieux  tiifii  de  me 
penfées,  & qui  l’a  remis  .dans  te 
mains  ! Qiie  Fachmnmac 
ge  fes  années,  en  récompenfe  di 
fon  adreffe  à faire  palfer  jufqu’: 
moi  les  plaifirs  divins  avec  ta  ré 
ponfe. 

Les  tréfors  de , l’Amçux  me  fon 

ouverts 

* MefTager. 

t Le  Diçu  créateur,  plus  puiffanî qui 
le  SoIeil| 


, ( TI  ) 

ouverts  i )’y  puife  une  joîe  délî- 

mon  ame  s’enyvrc. 
En  dénouant  les  fecrets  de  ton 
cœur,  lé  mien  fe  baigne  dans  une 
Mer  parfumée.  Tu  vis  , & les 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne 
font  pas  rompues.  Tant  de  bon- 
heur étoit-"  l’objet  de  . mes  defirs  , 

& non  celui  de  mes'  efpérances. 

Dans  l’abandon  de  moi-même^ 
je  craignois  pour  tes  jours:  le  plai- 
fir  étoit  oublié , tu  me  rends  tout 
ce  que’ j’avois  perdu..  Je  goûte  à 
longs  traits  la  douce  fatisfadion  de 
te  plaire  , d’ètre  louée  de^  toi  , 
d’ètre  approuvée  par  ce  ' que  j’ai- 
me. Mais , cher  Aza  , en-  me  H. 
vrant  à tant  de  * délices , je  n’ou- 
blie pas  que  je  te  dois  ce  que  je  ^ 
fuis.  Ainfi  que  la  rofe  tire  fes 
brillantes  couleurs  des  rayons  du 
Soleil , de  même  les  charmes  qui  te 
plaifent  dans  mon  efprit  & dans 
mes  fentimens , ne  font  que  les 
bienfaits  de  ton  génie  lumineux  : 
rien  n’eft  à moi  que  ma  tendreile. 

A 6 vS.î.‘...> 
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Si  tu  étois  un  homme  ordînaîrc . 

je  ferois  reftée  dans  le  néant  oi 
mon  fexe  eft  condamnée.  Pei 
efclave  de  la  coutume , tu  m’en  ai 
fait  franchir  les  barrières  pou] 
m’élever  jufqu’à  toi.  Tu  n’ai 
pû  foulfrir  qu’un  être  femblabb 
au  tien  , fût  borné  à l’humiliani 
avantage  de  donner  la  vie  à U 
poftérité.  Tu -as  voulu  que  noî 
.divins  Amutas  * ornaflent  nior 
"entendement  de  leurs  fublimeî 
connoilTaiices.  Mais  , ô lumière 
de  ma  vie  , fans  le  defir  de  te 
plaire , aurois  - je  pû  me  refoudre 
d’abandonner  ma  tranquille  igno- 
rance , pour  la  pénible  occupa- 
tion de  l’étude  ? Sans  le  defir  de 
mériter  ton  eftime , ta  confiance , 
ton  refped; , par  des  vertus  qui 
fortifient  l’amour  & que  Pamour 
rend  voluptueufes  , je  ne  ferois 
que  l’objet  de  tes  yeux  j l’abfence 
m’auroit  déjà  effacé  de  ton  fou- 
venir. 

Malsi 


^ Philofophes  Indiens# 
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Maïs , hélas  ! Il  tu  m’aîmes  enco- 
re , pourquoi  fuis-je  dans  Pefclava- 
ge  ? En  jettaiit  mes  regards  fur  les 
murs  de  ma  prifoii , ma  joie  dit 
paroît , rhorreur  me  faifit , & mes 
craintes  fe  renouvellent.  On  ne  t’a 
point  ravi  la  liberté  , tu  ne  viens 
pas  à mon  fecours  y tu- es  inftruit 
de'  mon  fort , il  n’eft  pas  change. 
Non,  mon  cher  Aza,  au  milieu 
de  ces  Peuples  féroces,  que  tu 
nommes  Efpagnols , tu  n’ès  pas 
auliî  libre  que  tu  crois  l’être.  Je 
vois  autant  de  figues  d’efclavage 
dans  les  honneurs  qu'élis  te  ren- 
dent , que  dans  la  captivité  où  ils 
me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  : tu  croîs 
finceres  les  promelfes  que  ces  bar- 
bares te  font  faire  par  leur  inter- 
prète, parce  que  tes  paroles  fout 
inviolables  ,*  mais  moi  qui  n’en- 
tends pas  leur  langage , moi  qu’ils 
ne  trouvent  pas  digne  d’être  trom- 
pée , je  vois  leurs  aélions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour 

des 
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des  Dieux , ils  fe  rangent  de  leu 
parti  : ô mon  cher  Aza , malhéu 
au  peuple  que  la  crainte  déterm 
ne.  Sauve-toi  de  cette  erreur  j d( 
fie-toi  de  la  faufle  bonté  de  ce 
Etrangers.  Abandonne  ton  Emp 
re puifque  P \ nca  Vivacocha  ^ e 
a prédit  la  deftruélion. 

Achette  ma  vie  & ta  liberté  a 
prix  de  ta  puiiîance,  de  ta  grar 
deur,  dé  tes  tréfors  5 il  ne  te  'rei 
tera  que  dés  dons  de- la  nature 
Nos  jours  .feront  .eii^-sûreté. 

Riches  de,>ia-  poifeffion  de  ne 
cœurs , grands  par  nos  vertus 
puillans..i^par  notre  modération 
nous  irgns  dans  une  cabane  joui 
du  cieî^3  de  la  terre  & de  notr 
tendreife,  - ^ 

T U feras  plus  Roi  en  régnan 
fur  mon  ame,  qu’en  doutant  d 

i’affec 

^ ^Viracocha  étoit  regardé  comme  ui 
Dieu../,  il  pu  doit  pour  confiant  parmi  le 
Indiens  , que  cet  Ynca  avoit  prédit  ei 
mourant  que  les  ^ Efpagnols  détrône 
roient  un  de  Tes  defeendans. 


( Tf'  ) 

rafFedtion  d’un  peuple  innombra- 
ble : ma  foumillîon  à tes  volontés 
te  fera  jouir  fans  tyrannie  du  beau 
droit  de  commander.  En  t’obeiC- 
faut  je  ferai  retentir  ton  Empire 
de  mes  chants  d’allégrelTe  ÿ . ton 
Diadème  fera  toujours  l’ouvra- 
ge de  mes  mains,  tu  ne  perdras 
de  ta  Royauté  que  les  foins  & 
lés , fatigues. 

Combien  de  fais , chere  ame  de 
ma  vie , tu  t’ès  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang  ? Combien  les  céré^ 
monies , dont  tes-  vifites  . étoieiit 
accompagnées  , t’ont,  fait  ^ envier 
le  fart  de  tes  .Sujets  ^-.Tu  n’aurois 
voulu  vivre  que  pour  moi  j crain- 
drois-tu^Ji  préfent.de  perdre,  tant 
de  contraintes  ? Ne  ferois  je  plus 
cette  Zilia , que  tu  aurois  préfé- 
rée à ton*  Empire  ? Non,  je  ne 
puis  le  croire  : mon  cœur,  n’eft 
point  changé  3 pourquoi  le,  tien  le 
ferqit-il^  ? J’^unie 

^ 'Le  Diadème  des  Yncas  , étoientune 
efpece  de  frange  C’étoit  fouvrage  dea 
Yjerges  du  Soleil^,. 
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J’aime,  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  amc 
au  premier  moment  de  fa  vues  je 
me  rappelle  fans  ceife  ce  jour  for- 
tuné , où  ton  Pere , mon  fouverain 
Seigneur,  te  fit  partager,  pour  la 
première  fois  , le  pouvoir  referve 
à lui  feul , d’entrer  dans  Pinte- 
rieur  du  Temple;  * je  me  repré- 
fente le  fpeélacle  agréable  de  nos 
Vierges , qui  , raffemblées  dans 
un  même  lieu , reçoivent  un  nou- 
veau luftre  de  Pordre  admirable 
qui  régné  entr’elles  : tel  on  voit 
dans  un  jardin  Parrangement  des 
plus  belles  fleurs,  ajouter  encore 
de  Pécîat  à leur  beauté. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous 
comme  un  Soleil  levant , dont  da 
tendre  lumière  prépare  la  férénité 
d’un  beau  jour  : le  feu  de  tes  yeux 
répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  modeftie,  un  embarras  in- 
génu tenoit  ^nos  regards  cap- 

tifs  ; 

^ L’Ynca  régnant  avoît  feul  le  droit 
d’entrer  dans  le  Temple  du  Soleil. 
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ire  ; une  joie  brillante  éclatoit 
lans  les  tiens  : tu  n’avois  jamais 
encontre  tant  de  beautés  cnfem- 
ile.  Nous  n’avions  jamais  vû  que 
; Capa  Tnca  : l’étonnement  & le 
ilence  régnoient  de  toutes  parts, 
e ne  fais  quelles  étoient  les  pen- 
tes de  mes  Compagnes  j mais  de 
uels  fentimens  mon  cœur  ne  fut- 
point  alîàilli  JS  Pour  la  première  ' 
)is  j’éprouvai  du  trouble  , de . 
nquiétude  , & cependant  du 
aifîr.  Confufe  des  agitations  de 
ion  ame , j allois  me  dérober  à ta 
ns  î mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
LOI  i le  refpeél  me  retint. 

O , mon  cher  Aza , le  fbuve- 
r de  ce  premier  moment  de  mon 
)nheur  me  fera  toujours  cher.  Le 
n de  ta  voix,  ainii  que  le  chant 
élodieux  de  nos  Hymnes  , porta 
ms  mes  veines  le  doux  frémit 
lient  & le  faint  refpedt  que  nous 
rpire  la  préfence  de  la  Divinité. 
Tremblante , interdite  , la  timt 
e m avoir  ravi  jufqu’à  Fulage  de 

la 
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la  voix  : enhardie  enfin  par  la  dou 
ceur  de  tes  paroles  , j’ofai  éleve] 
mes  regards  julqu’à  toi  , je  ren 
contrai  les  tiens.  Non  , la  mot 
même  n’éfacera  pas  de  ma  mé 
moire  les  tendres  mouvemens  d< 
nos  âmes  , qui  fe  rencontrèrent  S 
fe  confondirent  dans  un  inftant. 

Si  nous  -,  pouvions , douter  d( 
notre  origine  , mon  cher  - Aza^  c( 
trait  de  lumière  confondroit  notn 
incertitude.  Quel  autre  , que  1( 
principe  du  feu  , auroit  pu  nouî 
tranfmcttre  cette  vive  intelligeii 
ce  des  cœurs  , communiquée  , ré- 
pandue  & fentie  , avec,  une,  rapi- 
dité inexplicable  ? . 

J’étois  trop)  ignorante  fur  îej 
effets  ded’amoiir.pour  ne  pas  m y 
tromper,  . Uimagination  remplie 
de  la  fiiblimevThéologie  de  noî 
Cucipata.s 'y  ^ ]e  pris  le  feu  qui 
m’anirnoic  pour  une  agitation  di- 
vine i je  crus  que  le  Soleil  me  ma- 
nifeftuit  fa  volonté  par  ton  orga- 
ne, 


* Prêtres  du  Soleil. 
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le  , qu’il  rn£  choifiiroit  pour  fou 
poufe  d’élite  : j’en  foupirai  s mais 
près  ton  départ , j’qxarninai  mon 
œur,&  je  n’y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement  , mon  cher 
za  5 ta  préfence  avoit  fait  fur 
loi  : tous  les  objets  me  parurent 
ouveaux  i je  crus  voir  mes  Com- 
agnes  pour  la  première  fois, 
[u’elles.  me  parurent  belles  ! je 
2 pus  foutenir  leur  préfence.  Re- 
rée  à l’écart , je  me  livrois  au 
ouble  de  mon  ame  , lorfqu’une 
entr’elles , vint  - me  tirer  de  ma 
verie , en.  me  donnant  de  nou- 
îaux  fujets  de  m’y  livrer.  , Elle 
’apprit  qu’étant  ta  plus  proche 
rente , j’étois  deltinée  à être  ton 
oufe , dès  . que  mon  âge  permet- 
)it  cette  union. 

J’ignorois  les  loix  de  ton  Em- 
:e  : ^ mais  depuis  que  je  t’avois 


vû 


* Les  loix  des  Indiens  obligeoienc  les 
:as  d’époufer  leurs  fœurs  ; & quand 
n’en  auroient  point , de  prendre  pour 

fem<- 
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vû,  mon  cœur  étoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  faifir  Pidée  du  bon- 
heur d’être  à toi.  Cependant  loin 
d’en  connoître  toute  Pétendue  5 
accoutumée  au  nom  facré  d’épou- 
fe  du  Soleil  , je  bornois  mon  ef- 
pérance  à te  voir  tous  les  jours , 
à t’adorer  , à t’offrir  des  vœu3( 
cdrnme  à lui. 

' C’eft  toi  , mon  aimable  Aza  j 
c’eft  toi  qui  combla  mon  ame  de 
délices , en  m’apprenant  que  Pau- 
gufte  rang  de  ton  époufe  m’affo- 
cieroit  à ton  cœur , à ton  tronc , 
à ta  gloire  , à tes  vertus  ; que  je 
jouirois  fans  ceffe  de  ces  entre- 
tiens fi  rares  & fi  courts  au  gré 
de  nos  defirs  , de  ces  entre- 
tiens qui  ornoient  mon  efprit  des 
perfedions  de  ton  ame  , & qui 
ajoutoient  à mon  bonheur  la  dé- 
licieufe  efpérance  de  faire  un  jour 
le  tien. 

O, 

femme  la  première  PrincefiTe  du  Sang 
des  Yncas , qui  étoit  Vierge  du  Soleil. 
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O , mon  cher  Aza , combien 
on  impatience  contre  mon  extrê- 
ne  jeunefle , qui  retardoit  notre 
inion , étoit  flatteiife  pour  mon 
œur  ! Combien  les  deux  années 
[ui  fe  font  écoulées  t’ont  paru 
ongues , & cependant  que  leur 
lurée  a été  courte  ! Hélas , le  mo- 
nent  fortuné  étoit  arrivé  ! quelle 
atalité  l’a  rendu  fi  funefte  ? Quel 
)ieu  punit  ainfi  l’innocence  & la 
ertu  ? ou  quelle  Puiflance  infer- 
lale  nous  a féparés  de  nous -mé- 
fies ? L’horreur  me  faifit , mon 
œur  fe  déchire , mes  larmes  inon- 
'ent  mon  ouvrage.  Aza  ! mon 
her  Aza  !... 


.ETTB^E  TB^plSlEME. 

r^’EsT  toi  cher^  lumière  de 
me'^  jours  i c’eft  toi  qui  me 
appelles  à la  vie  : voudrois  - je  la 
onferver,  fi  je  n’étois  alfurée  que 
i mort  auroit  moiflbnné  d’un  leul 

coup 
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'coup  tes  jours  & les  miens  ? Je  toi 
chois  au  moment  où  rétincelle  d 
feu  divdn,  dont  le  Soleil  anime  noti 
être  , alloit  s’éteindre  la  natui 
laborieufe  fe  préparoit  déjà  à doi: 
mer  une  autre'  forme  à la  portion  c 
matière  qui  lui  "appartient  en  moi 
je  moufrois'  s tu  perdois  pour  je 
mais  la  moitié  de  toi -même,  lorl 
que  mon  amour  m’a  rendu  la  vie 
je  t’en  fais  un  facrifice.  Mai 
comment  pourrai-je  t’inftrûire  dé 
chofes  furprenantes  qui  me  fon 
arrivées  ? Comment  me  rappelle 
des  idées  déjà  confufes  au  momen 
où  je  les  ai  reçues , & que  le  tem 
qui  s’eft  écoulé  depuis  , rend  en 
core  moins  intelligibles  ? 

A peine,  mon  cher  Aza  , avois- 
je  confié  à notre  fidele  Chaqui  I( 
dernier  tilfu  de  mes  penfées , qu( 
j’entendis  un  grand  mouvemeni 
dans  notre  habitation.  Vers  le  mi- 
lieu  de  la  'huit  deux  de  mes  ra- 
vilfeurs'  vinrent  m’enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de 

violence 
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violence  qu’ils  en  avoient  em- 
ployée à m’arracher  du  Temple 
du  Soleil. 

Quoique  la  nuit  fut  fort  obfcure, 
311  me  fit  fin’re  un  (i  long  trajet , que 
ruccombant  à la  fatigue  , on  fut 
obligé  de  me  porter  dans  une  mai- 
fon  dont  les  approches  , malgré 
l’obfcurité  , me  parurent  extrê- 
aiement  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
kroit  & plus  incommode  que  n’é- 
:oit  ma  prifon.  Ah  , mon  cher 
\za  ! pourrols  - je  te  perfuader  ce 
jue  je  ne  comprends  pas  moi-mê- 
ne , fi  tu  n’écois  affuré  que  le  men- 
bnge  n’a  jamais  fouillé  les  devres 
l’un  enfant  du  Soleil.  ^ 

Cette  maifon  ,,  que  j’ai  jugé 
itre  fort  grande  par  la  quantité 
le  monde  qu’elle  contenoit  5 cette 
naifon  comme  fufpendue , & ne 
enant  point  à la  terre , étoit  dans 
111  balancement  continuel. 

Il 

; 

^ Il  palToit  pour  confiant  qu’un  Pe- 
lvien n’a  jamais  menti; 
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Il  faudroit , ô lumière  de  nio 
efprit  que  Ticaiviracocha  eût  coït 
blé  mon  ame  comme  la  tienne  d 
fa  divine  fcience  , pour . pouvo: 
comprendre  ce  prodige.  Toute  1 
connoilfance  que  j’en  ai , eft  qu 
cette  demeure  n’a  pas  été  conftruit 
par  un  être  ami  des  hommes  : ca 
quelques  momens  après  que  j’y  fc 
entrée , fon  mouvement  continuel 
joint  à une  odeur  malfaifaiite,  m 
cauferent  un  mal  Ci  violent , que  j 
fuis  étonnée  de  n’y  avoir  pas  fuc 
combé.  Ce  n’étoit  que  le  commer 
cernent  de  mes  peines. 

Un  tems  allez  long  s’étoît  écou 
lé , je  ne  foulfrois  prefque-  plus 
lorfqu’un  matin  je  fus  arrachée  ai 
fommeil  par  un  bruit  plus  alfreu: 
qüc  celui  d'Talpa  : notre  habita 
tion  en  recevoir  des  ébranlemen 
tels  que  la  terre  en  éprouvera,  iorf 
que  la  Lune  en  tombant,  reduin 
Funivers  en  poullîere  Des  cris  - 

dej 

Les  Indiens  croyoieiiÉ  que  la  fin  dt 
. inonda 


;es  VOIX  humaines  qui  fe  joignît 
ent  a ce  fracas , le  rendirent  en- 
ore  plus  épouvantable  ,•  mes  fens 
iifis  ^ d’une  horreur  fecrette  , ne 
ortoient  a mon  ame  y que  l’idée 
e la  deltruélioUj  non— feulement 
e moi-mème , mais  de  la  nature 
ntiere.  Je  croyois  le  péril  uni- 
erfel  > je  tremblois  pour  tes  jours  : 
ta  frayeur  s accrut  enân  juqu’au 
ernier  exces  | a la  vue  d’une  trou— 
e d’hommes  en  fureur,  le  vifage 
: les  habits  enfanglantés , qui  fe 
itterent  en  tumulte  dans  ma  cham- 
re.  Je  ne  foutins  pas  cet  horri- 
le  fpedacle , la  force  & la  con- 
oiflànce  m’abandonnèrent  : j’igno- 
! encore  la  fuite  de  ce  terrible 
i^énement.  Mais  revenue  à moi- 
lème , je  'me  trouvai  dans  un  lit 
fez  propre,  entourée  deplufieurs 
uyages,  qui  n’étoient  plus  les 
uels  Efpagnols.  , 

Lettres  Peruv,  B.  Peux- 

* Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  du 
)nde  arriveroit  par  la  Lune  qui  fe 
fferoit  tomber  fur  la  terre. 


. .Peux  - tu  te  repréfeiitef  n 
furprife  , en  me  trouvant  da: 
une  demeure  nouvelle  , parr 
des  hommes  nouveaux,  fans  po 
voir  comprendre  comment 
changement  avoit  pu  Te  faire, 
refermai  promptement  les  yei 
afin  que  plus;  recueillie  en  me 
.même  , je  pulfe  m’aiTurer  fi 
vivois , ou  fi  mon  ame  n’ave 
point  abandonné  mon  corps  poi 
paffer  dans  les  régions  incoi 
;nues  ' 

. Te  Pavouerai-je  , chere  Idole  c 
mon  cœur  y fatiguée  d’une  v 
odieufe , rebutée  de  fouffrir  d 
tourmens  de  toute  efpece..,  acc 
blée  fous  le  poids  de  mon  hori 
ble  deftinée , . je  regardai  avec  ii 
différence  la  fin  de  -ma  vie  que 
fentois  approcher  : je.refufai 'Cqi 
ftamment  tous  les  fecours  que  l’o 

m’offrgit 

* Les  Indiens  croioient  qu’après  ! 
" mort , Famé  alloit  dans  des  lieux  ir 
connus  pour  y être  recompenfée  ou  pi 
nie  félon  fon  mérite. 


V 


n’oftroiti  en  peu  de  jours  je  tou- 
chai au  terme  fatal  , & j’y  touchai 
ans  regret. 

L’épuifement  des  forces  anéantît 
e fentiment  ; déjà  mon  imagiiia- 
ioii  affoiblie  ne  recevoit  plus  d’i- 
nages  que  comme  un  léger  def- 
ein  tracé  par  une  main  tremblante; 
leja  les  objets  qui  m’avoieiit  le 
'lus  affedée  n’excitoient  en  moi 
lie  cette  fenfation  vague , que 
ious  éprouvons  en  nous  lailTant 
lier  a une  rêverie  indéterniinée  ; 
2 u’étois  prefque  plus.  Cet  état , 
ion  cher  Aza  , n’eft  pas  fi  fà- 
heux  que  l’on  croit.  De  loin  il 
ous  elFraye  , parce  que  nous  y 
erîfons  de  toutes  nos  forces  ; 
uand  il  eft  arrivé,  affoibli  par 
îs  gradations  de  douleurs  qui 
ous  y conduifent  , le  moment 
écifif  ne  paroît  que  celui  du  repos. 

penchant  naturel  qui  nous 
arte  dans  l’avenir , même  dans 
dui  qui  ne  fera  plus  pour  nous , 
mima  mon  efprit,  & le  tranfpor- 


ta  jufques  dans  rinténeùr  de  to 
Palais.  Je  crus  y arriver  au  nio 
ment  où  tu  venois  d’apprendre  1 
nouvelle  de  ma  mort  j je  me  rc 
préfentai  ton  image  pâle,  défigi 
rée  , privée  de  fentiraens  , tell 
qu’un  lys  defleché  par  la  brûlant 
ardeur  du  Midi.  Le  plus  tendr 
amour  eft-il  donc  quelquefois  bai 
bare  ? Je  jouiflbis  de  ta  douleur 
je  l’excitois  par  de  trilles  adieux' 
je  trouvois  de  la  douceur,  peut 
être  du  plaifir,  à répandre  fur  te 
jours  le  poifon  des  regrets  ; & c 
même  amour  qui  me  rendoit  fi 
roce  , déchiroit  mon  cœur  pa 
l’horreur  de  tes  peines.  Enfin 
reveiUée  comme  d’un  profond  fon 
tneil,  pénétrée  de  ta  propre  dor 
leur , tremblante  pour  ta  vie , j 
demandai  des  fecours,  je  revis  1 
lumière. 


Te  reyerrai-je  ; toi  , cher  Ai 
bître  de  mon  exiftence  ? Hélas 
qui  pourra  m’en  alTurer  ? Je  n 
fais  plu^  où  je  fuis , peut  - ètr 
- eC 
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eft-ce  loin  de  toi.  Mais  dufîîons 
nous  être  ,féparés  par  les  efpaccs 
Immenfes  qu’habitent  les  enfans 
iu  Soleil , le  n.uage  léger  de  mes 
3enfées  volera  fans  cefle  autour 
le  toi.r  r.  , . ; - 


lETTS^E  Q^VATtilEME^ 

A 

- ..  r jJ 

fr\U  E L que  {bît  raniour  , de 
la  vie,  mon  cher  Aza , les 
leines  le  diminuent,  le  défèfpoir 
'éteint.  Le  mépris  que  la  nature 
emble  faire  de  notre  être , en  l’a- 
bandonnant à la  douleur , nous 
evolte  d’abord  5 enfuite  l’impof- 
ibilité  de  nous  en  délivrer,  nous 
rouve  une  infuffifance  fi  humî- 
ante , qu’elle,  nous  conduit  jut 
ii’au  dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour 
loi.  Chaque  inftant  où  je  refpire, 
[t  'Un  facrificc  queje  fais  à ton 
nourp  & de  jour  en  jour  il  de- 
ient  plus  pénible.  Si  le  tems  ap- 

P 3 por-i. 


(30)' 

porte  quelque  foulagement  au 
qui  me  confume , loin  d’éclairci 
mon  fort,  il  femble  le  rendre  en 
Core  plus  obfcur.  Tout  ce  qi 
m’environne  m’eft  inconnu , ton 
m’cft  nouveau , tout  intérefle  m 
curioiîté;  & rien  ne  peut  la  fati; 
faire.  En  vain , j’employe  mo 
attention  & mes  efforts  pour  er 
tendre , ou  pour  être  entendue 
l’un  & l’autre  me  font  égalemen 
impoflîbles.  Fatiguée  de  tant  d 
peines  inutiles,  je  crus  çn  tari 
la  fource  , en  dérobant  à mes  y eu 
l’imprelïion  qu’ils  recevoient  d( 
objets  : je  m’obftinar  quelque  tem 
à les  fermer  s mais  les  ténèbre 
volontaires  auxquelles  je  m’étoi 
condamnée , ne  foulageolent  qu 
ma  modeftie.  Bleffée  fans  ceffe 
la  VLie  de  ces  hommes , dont  le 
fervices  & les  fecours  font  autan 
de  fupplices  , mon  ame  n’en  étoi 
pas  moins  agitée.  Renfermée  ei 
moi-même,  mes  inquiétudes  n’ei 
étoieiu  que  plus  vives  , & le  défi 

d 
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e les  exprimer  plus  violent.  D^ni: 
utrè  côté  Pimpolïibilité  de  me 
lire  entendre , répand  jufques  fuir 
resi^  organes  un  tourment,  non 
roins  infupportable  que  des  dou-^ 
îurs  qui  auroient  une  réalité  plus 
pparente.  Que  cette  fituati/  u eft 
ruelle?  ; 

Hélas  ! je  croiois  déjà  entendre 
uelques  mots  des  fauvages  Ef* 
»signols  ^ j’y  trouvois  des  rapports 
vec  notre  augufte  langage  ^ je  me 
iattoîs  qu’en  peu  de  tems  je  Tpour- 
ois  m’expliquer  avec  eux  : loin 
le  trouver  le  même  avantage  avec 
nés  nouveaux  tyrans  j ils  s’exprî- 
nent  avec  tant  de  rapidité  que  je 
le  diftingue  pas  même  les  in^ 
lexions  de  leur  voix.  Tout  me 
ait  juger  qu’ils  ne  font  pas  de  la 
nème  Nation  ; & à la  différence 
le  leur  maniéré,  & de  leur  cara- 
îlere  apparent  , on  devine  fans 
)eine  que  Fachacamac  leur  a diftri- 
)ué  dans  une  grande  difprGpor- 
ion  les  élemens  dont  il  a formé  les 

B 4 hu- 
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humains.  L’air  grave  & fafôuch 
des  premiers  fait  voir  qu’ils  fou 
compofes  de'  la  matière  des  plu 
durs  métaux  ; ■ ceux  - ci  femblen 
s’être  échapés . des  .mains  du  ; Créa 
teur  au  moment  où  il  n^avoit  en- 
core alTemblé  pour  leur  formatioi 
que  l’air  &le  feu.  Les  yeux  fiers,  1î 
mine  fGmbre'&  trânquille  de  ceux 
là,  montroient  aflez  qu’ils  étoiein 
cruels  de  fang  froid  ^ l’inhumanité  de 
leurs  allions  ne  Pa  que  trop  prouvé  : 
le  vifage  riant  de  ceux-ci , ' la  dou- 
ceur de- leurs  regards  j un  certain 
cmprelTement  répandu  fur  leurs 
adlions  & qui  paroît  être  de  la  bien- 
veillance , prévient  en  leur  faveur  j 
mais  je  remarque  des  contradic^ 
tiens  dans  leur  conduite,  qui  fut 
pendent  mon  jugement. 

' Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  dè*  mon 
lit  l’un  que  j’ai  jugé  être  le 
Cacique  k fon  air  de  grandeur, 

^ ^ me-’ 

% Cacique  eft  une  efpece  de  Gouver- 
neur de  Province,  ' 
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ne  rend,  )e  crois,  à fa  façon  beâü- 
:oup  de  refped  : l’autre  me  donné 
me  partie  des  fècours  <^u’exige  ma 
naladie  j mais  fa  bonté  eft  dure 
es  fecours  font  cruels,  & fa  famt 
iarité  impérieufe. 

Dès  le'premier  moment , où  re- 
'enue  de  ma  foiblelîe  je  me  troii- 
’ai  en  leur  puilfance , celui-ci  ( car 
e l’ai  bien  remarqué  ) plus  hardi 
[ue  les  autres , voulut  prendre  ma 
Liaiii  que  je  retirai  avec  une  cou- 
ufion  inexprimable  j il  parut  fur- 
ris  de  ma  réfiftance , & fans  au- 
U». égard  pour  la  modeftie,  il  la 
epric  a linftant  • foible,  mourante 

^ que  des  paroles 

ui  n’étoient  point  entendues,  pou- 
ois-je  l’en  empêcher  ? Il  la  garda , 
ion  cher  Aza , tout  autant  qu’il 
oulutj  & depuis  ce  tems , il  fùut 
ue  je  la  lui  donne  moi  - même 
lufieurs  fois  par  jour , fî  je  veuk 
riter  des. débats  qui  tournent  tou- 
>urs  à mon  défavantage. 
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Cette  efpece  de  cérémonie  ^ 
me  paroît  une  ruperftition  de  ce: 
peuples  : j’ai  cru  remarquer  qu( 
l’on  y trouvoit  des  rapports  ave( 
mon  mal.  Mais  il  faut  apparem 
ment  être  de  leur  Nation  pour  ei 
fentir  les  effets  ^ car  je  n’en  éprou 
ve  aucuns , je  fouffre  toujours  éga 
lement.d’uii  feu  intérieur  qui  mi 
confume  : à peine  me  refte-t-i 
affez  de  force  pour  nouer  me 
Quîpos.  J’employe  à'  cette  occu 
jation  autant  de  tems  que  ma  foi 
oleffe  peut  me  le  permettre  : ce 
nœuds  qui  frappent  mes  fens  , fem 
blent  donner  plus  de  réalité  à me 
penfées  : la  forte  de  reffemblanc 
que  je  m’imagine  qu’ils  ont  ave 
les  paroles  , me  fait  une  illufio: 
qui  trompe  ma  douleur  : je  croi 
te  parler,  te  dire  que  je  t’aime 
t’affurer  de  mes  vœux , de  ma  ter 
drelfe  j cette  douce  erreur  eft  mo: 
bien  & ma  vie.  Si  l’excès  d’acca 

V blemeii 


* Les  Indiens  n’avoîent  aucune  cor 
aoilTançe  de  la  JUédecine. 
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lenient  m’oblige  d’interrompre  moi\ 
)uvrage  , je  gémis  de  ton  abfence  j 
inlî  toute  entière  à ma  tendreiTe  , 
n’y  a pas  un  de  mes  niomens  qui 
e t’appartienne. 

Hélas  ! Quel  autre  ufage  pour- 
3is-je  en  faire  ? O mon  cher  Aza  ! 
uand  tu  ne  ferois  pas  le  maître- 
e mon  ame , quand  les  chaines  de 
amour  ne  m’attacheroient  pas  in- 
iparablement  à toi  > plongée  dans 
n abîme  d’obfcurité  j pourrois-jç 
etourner  mes  penfées  de  la  Iii- 
liere  de  ma  vie  ? Tu  es  le  Soleil 
e mes  jours  ^ tu  les  éclaires,  tu  les- 
rolongcs:  ils  font  à toi.  Tu  mè- 
leris,  je  me  lailTe  vivre.  Que  fe- 
is-tu  pour  moi  ? Tu  m’aimeras  : 
fuis  récompenfée. 


ETTB^E  ClNilUIEME. 

U E j’ai  fouiîèrt , mon  cher 
^ Aza  , ^ depuis  les  derniers 
jeuds  que  je  t’ai  con&crés  ! La, 

B 6 . priva- 
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^privation  de  mes  Quipos  manquoil 
au  comble  de  mes  peines  5 dès  que 
mes  officieux  Perfécuteurs  fe  font 
apperqus  que  ce  travail  augmentoil 
mon  accablement  , ils  m’en  oni 
ôté  l’ufage. 

On  m’a  enfin  rendu  le  tréfor  de 
ma  tendrefle  , mais  je  l’ai  achettc 
par  bien  des  larmes.  II  ne  me  reffi 
que  cette  expreffion  de  mes  fenti- 
mens , il  ne  me  refte  que  la  triftc 
confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs : pouvois-je  la  perdre  fan» 
défefpoir  ? 

Mon  étrange  deftinée  m’a  rav 
îufqu’à  la  douceur  que  trouvent  ht 
malheureux  à parler  de  leurs  pei- 
nes : on  croit  être  plaint  quand  or 
eft  écouté  , on  croit  être  foulage 
en  voyant  partager  fa  triftelfe  j je 
ne  puis  me  faire  entendre,  & h 
gaieté  m’environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifible- 
ment  de  la  nouvelle  efpece  de  dé- 
fert  où  me  réduit  l’impuiflance  de 
communiquer  mes  penfées.  En- 
tourée 
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mrée  d’objets  imporuinç  , leurs , 
îgards  attentifs  troublent  la  foli- 
jde  de  mon  ame  : j’oublie  le  plus 
eau  prëfent  que  nous  ait  fait  la 
ature,  en  rendant  nos  idées  im- 
énétrables  fans  le  fecours  de  notre 
ropre  volonté.  Je  crains  quelque- 
^is  que  ces  Sauvages  curieux  ne 
écouvrent  les  réflexions  défavan- 
igeufes  que  m’infpire  la  bizarrerie 
e leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l’opinion 
u’un  autre  moment 'm’avoit  don- 
[é  de  leur  caraélere.  Car  fi  je 
m’arrête  aux  fréquentes  oppofi- 
ions  de  leur  volonté  à la  mienne, 

2 ne  puis  douter  qu’ils  ne  me 
royent  leur  efclave,  & que  leur 
uiflance  ne  foit  tyrannique.  • ^ 

Sans  compter  un  nombre  infini 
l’aûtres  contradictions , ils  me  rcr 
ufent,  mon  cher  Aza,  jufqu’au^ 
limens  néceiTaires.au  foutien  de  la 
îe;  jufqu’à  la  liberté  de  choifir 
a place  où  je  veux  être  ils  pie 
etiennent  par  une  elpeçe  de  yio- 

lence 
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lence  dans  ce  lit  qui  m’eft  deveni 
infupportable. 

D’un  autre  côté  , fi  je  réfléchi! 
fur^  l’envie  extrême  quils  ont  té- 
moigne de  conlerver  mes  jours . 
fur  le  refpeôt  dont  ils  accompa- 
gnent les  fervices  qu’ils  me  ren- 
dent ^ je  fuis  tentée  de  croiré  qu’ils 
me  prennent  pour  un  être  d’ü- 

ne  efpece  , fupérieure  i l’huma- 
nité. 

Aucun  d’eux  ne  paroit  devant 
moi , fans  courber,  fon  .corps  plus 
ou  moins , comme  nous,  avons 
coutume  de  faire  en  adorant  le 
Soleil.  Le  Cacique  femble  vouloir 
imiter  Je  cérémonial  des  Yncas  au 
jour  du  l\aymi  : * Il  fe  met  fur 
fes  genoux  fort  près  de  mon  lit , 
if  ,refte  un  tems  confidérable  dans 
cette  pofture  gênante.  Tantôt  il 
garde  le  filence,  & les  yeux  baifles , 
il  femble  rêver  profondément  : je 

- -'j-  vois 

.r  1 principale  fête  du  So.' 

ierl  ; TYnca  & les  Prêtres  Fadoreient 
H genoux. 
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oîs  fur  fou  vifdge  cet . embarras 
Efpedueux  que  nous  infpire  le 
rand  Nom  f prononcé  à haute 
oix.  S’il  trouve  l’occafion  de  fai- 
ir  ma  main , il  y porte  fa  bouche 
vec  la  même  vénération  que 
lous  avons  pour  le  facré  Dîadê- 
ne  Quelquefois  il  prononce  un, 
[rand  nombre  de  mots  qui  ne  ref- 
emblent  point  au  langage  ordi- 
laire  de  fa  Nation.  Le  fon  en  eft 
)lus  doux  , plus  diftind  , plus 
nefuré  , il  y joint  cet  air  touché 
[ui  précédé  les  larmes  , ces  fou- 
)irs  qui  expriment  les  befoins  de 
’ame , ces  accens  qui  font  pref- 
}ue  des  plaintes  , enfin  tout  ce 
lui  accompagne  le  defir  d’obte- 
lir  des  grâces.  Hélas  ! mon  cher 
\za , s’il  me  connoilfoit  bien  , s’il 

n’étoit 

+ Le  grand^  Nom  étoît  Pacbacamac , 
Dn  ne  le  prononqoit  que  rarement  , & 
ivec  beaucoup  de  fignes  d’adoration. 

On  baifoit  le  Diadème  de  Manco- 
mpuc-i  comme  nous  baifons  les  Reliques 
de  nos  iSaînts* 
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Il  etoit  pcis  dans  quelque  etreu] 

fur  mon  être  , quelle  priere  auroit- 
il  à me  faire  ? 

Cette  Nation  ne  feroit  - elle  poîni 
idolâtre  ? Je  n’ai  encore  vu  fain 
aucune  adoration  au  Soleil  ; peut- 
être  prennent  - ils  les  femmes  poin 
l’objet  de  leur  culte.  Avant  qm 
le  Grand  Manco  - Capac  * eût  ap- 
porte  fur  la  terre  les  volontés  du 
Soleil  J nos  Ancêtres  divinifoient 
tout  ce  qui  les  frappoit  de  crainte 
ou  de  plailîr  : peut  - être  ces  Sau- 
vages n éprouvent  - ils  ces  deux 
fentimens  que  pour  les  femmes. 

Mais  , s’ils  m’adoroient  , ajou- 
teroient-  ils  à mes  malheurs  l’afïreu- 
contrainte  où  ils  me  retiennent  ? 
Non  y ils  chercheroient  à me  plai- 
re y ils  obeiroient  aux  figues  de 
mes  volontés  ; je  ferois  libre , je 
fortirois  de  cette  odieufe  demeu- 
re ) j’irois  chercher  le  maître  de 

mon 

- ^ Premier  Législateur  des  Indiens. 
V(y,  rHiûoire  des  Yncas,  c * 


U ELLE  horrible  furprife  , 
^ mon  cher  Aza.  ! Que  nos 
iciiheurs;  font  augmentés.  Que 
DUS  fommes  à plaindre  ! Nos 
aux  font  fans  remede  ; il  ne  me 
(le  qu’à  te  l’apprendre  & à n^oü-.  ' 

Gn  m’a  enfin  permis  de  mede-^ 
îr , j’ai  profité  avec  empreife- 
ent  de  cette  libertés  je  nié  fuis 
iînée  à une  petite  fenêtre  , je 
i ouverte  avec  la  précipitation 
le  m’infpiroit  ma  vive  curiofité. 
fai -je  vû  ? Cher  Amour  de  ma 
î,  je  ne  trouverai  point  d’ex- 
lîffions  pour  te  peindre  l’excès 
mon  étonnement  , & le  mortel 
éfpoir  qui  m’a  faifie  en  ne  dé- 
avfant  autour  de  moi  que  ce 

terrible 
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^rrible  élément  dont  la  vûe  feul 
fait  frémir.-  / 

Mon  premier  coup  d’œil  ne  ’ m’ 
que  trop_ éclairée  fur^  le  mouvc 
ment  incommode  de  notre  demei 
re.  Je  fuis  -dans  une  de  ces-ntai 
fons  flottantes  , dont  les  Efpagno' 
fe  font  ^fervis  pour  atteindre  ju: 
qu’à  nos'  nialheuréiifes  Contrées 
fr  dont  dn  né  nl’avoit  fiit  qu’un 
defcriptîon  très  - f imparfaite. 

' Conçois* tu,  cher  Azâ,  qiielh 
idées  * funeftes  foïit  entrées  dan 
mon  ame  avec  cette  affreufe  cor 
noiflance.  Je  fuis  certaine  que  Po 
m’éloigne  de  toi , je  ne  refpir 
plus  le  même  air , je  n’habite  plu 
le  même  élément  : tu  ignorera 
toujours*  où  je  fuis  , fi  je  t’aime , i 
j’exifte  5 la  deftrudion  de  moi 
être  ne  paroîtra  pas  même  U] 
événement  aflez  confidérable  pou 
être  porté  jufqu’à  toi.  Cher  Ar 
bitre  de  mes  jours-,  de  quel  pri: 
te  peut  être  déformais  ma  vie  in 
fortunée  ? Souffre  que  je  rende  : 

* ‘ 1: 
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Divinité  un  bienfait  infupporta-  - 
e dont  je  ne  veux  plus  jouir  ; 
ne  te  verrai  plus  , je  ne  veux 
us  vivre.  ' î 

Je  perds  .ce  que  j’aime  Puni- 
irs  eft  anéanti  pour  moi'  ,*  il.  n’eft  . 
us  qu’un  vafte  defert  que  je  rem- 
is des  cris  de  mon  amour  : en» 
nds  les , cher  objet  de  ma  ten- 
efle  , fois  en  touché  , permets'' 
le  je  meure  ....  - 

Qiielle  erreur  me  féduit  ? Non , 
on  cher  Aza  , non  j ce  n’eft  -pas 
i qui  m’ordomie  de  vivre  , c’eft 
timide  nature,  qui  , enfrémif- 
nt  d’horreur  , emprunte  ta  voix 
us  puiflante  que  la  fienne  pour  - 
tarder  une  fin  toujours  redou- 
ble pour  elle  ; mais  c’en  eft  fait 
moyen  le  plus  prompt  me  dé. 
^rera  de  fes  regrets.  . . . . N 

Qiie  la  Mer  abîme  à jamais  dans 
! flots  ma  tendrefle  malheureu- 
, ma  vie  & mon  delefpoir. 

Reçois  , trop  malheureux  Aza, 
çois  les  derniers  fentimens  de 

mon 


0 


LE  T TB^E  SEP  TIEM^E. 


Z A , tu  n’as  pas  tout  perdu 
tu  régnés  encore  fur  un  cœui 
je  ,refpire.  La  .vigilance  de  me 
Surveillaiis  a rompu  mon  funeft 
delfein , il  né^me.refte  que  la  hon 
te  d’en  avoir  toité  l’exécution 
J’en  aurois  trop  à t’apprendre  le 
circonftances  d’une  entreprife  auflî 
tôt  détruite  que  projettée.  Ofe 
rai  - je  jamais  lever  les  yeux  juf 
qu’à  toi  , G tu  avois  été  témoir 
de  rnon  emportement. 

Ma  raifon  foumife  au  défefpoir  j 
ne  m’étoit  plus  d’aucun  fecours  i 
ma  vie  ne  .me  paroilîbit  d’aucun 
prix,-  j’avois  oublié  ton  amour. 
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mon  cœur  5 il  n’a  reçu  que  to 
image  , il  ne  vouloit  vivre  que  pot 
toi  , il  .meurt  rempli  de  ton  i 
mour.  Je  t’aime  , je  le.penfe,  ‘ 
ïé  feus ^ encore  je  le  dis  pour  1 

\ derniere  fois- . . . . * . . i 
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Qiie  le  (ling- froid  eft  cruel  après 
i fureur  ! Que  les  points  de  vue 
ont  diiférens  fur  les  mêmes  objets  ! 
)ans  Phorreur  du  défefpoir  on 
rend  la  férocité  pour  du  coura- 
e , & la  crainte  des  fouffrances 
'our  de  la  fermeté.  Qu’un  mot  y 
in  regard , une  furprife  nous  rap- 
elle  à nous-mème  , nous  ne  trou- 
ons que  de  la  folblefle  pour  prin- 
ipe  de  notre  vHéroïfme  y pour 
ruit  , que  le  repentir  ; & que  le 
lépris  pour  récompenfe. 

La  connoiflance  de  ma  faute  en 
ft  la  plus  févere  punition.  Aban- 
onnée  à l’amertume  du  repentir  y 
nfevelie  fous  le  voile  de  la  hon- 
î , je  me  tiens  à l’écart  > je  crains 
ue  mon  corps  n’occupe  trop  de 
lace  , je  voudrois  le  dérober  à la 
amiere  i mes  pleurs  coulent  en 
bondançe  , ma  douleur  ell  calme, 
ul  fon  ne  l’exhale  ; mais  je  fuis 
oute  à elle.  Puis  - je  trop  expier 
ion  crime  ? Il  étoit  contre  toi.  / 

En  vain , dèpuis  deux  jours  cés 
. ‘ ' Sauvages 


rt 
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Sauvages  bienfaifans  voudroiei 
me  faire  partager  la  joie  qui  U 
tranfporte  : je  ne  fais  qu’en  fouj 
çonner  la  caufe,  5 mais  quand  ell 
me  feroit  plus  connue , je  ne  m 
trouverois  pas  digne  de  me  mêler 
leurs  fêtes.  Leurs  danfes,  leurs  cr 
de  joie , une  liqueur  rouge  fembic 
ble  au  Mays , * dont  ils  boiver 
abondamment  , leur  erppreflèmer 
à contempler  le  Soleil  par  tous  k 
endrofts  d’où  ils  peuvent  l’appei 
cevoir , ne  me  laifTcroient  pas  dou 
ter  que  cette  réjouiflance  ne  fe  fi 
l’honneur  de  l’Aftre  Divin 


en 


ü la  conduite  du  Cacique  éto; 
conforme  à celle  des  autres. 

Mais , loin  de  prendre  part  à J 
joie  publique  depuis  la  faute  qu 
j’ai  commife  il  n’en^  .prend  qu’ 

- , m 
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- * Le  Ma^s  eft  une,  plante  dont  les  Ir 
Idiens  font  pne.  boilfon  forte  & falüta: 
re  ; ils  eh  préfentent  au* Soleil  les  jour 
de  fes  fêtes  & ils  en  boivent  jùfqu’i 
d’y  vrelTe  après  le . facrifice,  Vo^ez  fUiJi 
des  Tncas  s.  iji. 
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m douleur.  Son  zele  eft  plus  reC* 
ædiieux  , fes  foins  plus  alGdus, 
bn  attention  plus  pénétrante. 

Il  a deviné  que  la  préfence  con- 
Inuelle  dès  Sauvages  de  fa  fuite 
joutoit  la  contrainte  à mon  afflic- 
ion  5 il  ni’a  délivrée  de  leurs  re- 
;ards.  importuns  ; je  n’ai  prefque 
lus’que  les  Gens  à fupporter. 

Le  croirois  - tu , mon  cher  Aza  ? 
[ y af  des  momens , où  je  trouve 
e la  douceur  dans,  fes  entretiens 
mets;  le  feu  de. fes  yeux  me  rap- 
elle  l’image"  de^  celui  que  j’ai  vCi 
ans  les  tiens  ; q’y  trouve  des  rap- 
orts  qui  féduifent  mon  cœur.  Hé- 
s'que  cette  illufion-eft  padagcre, 

; que  les  regrets  qui  la  fuivent  font 
arables.;:  'ils i ne  * finiront  qu’avec 

la  vie , pnifque  je  ne  viç  que  pour 

• 
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LETTB^E  HUITIEME. 


U A N D un  feul  objet  réun 
toutes  nos  penfées  mo 
Aza,  les  événemens  rie  noi 
intéreflent  que'  par  les  rapports,  qi 
nous  y trouvons  avec  luL  Si  t 
n’étois  le  feul  mobile  de  mon  ame 
aurois  - je  pafle , comme  je  viens  d 
faire,  de  Thorreur  du'défefpoir 
l’efpérance  la  plus  .douce  •?  t 
Cacique  avoit  déjà  eflayé  plufîeüi 
fois  inutilement  de  me  faire . ap 
procher  de  cette  fenêtre  ^ que  j 
ne  regarde  plus  fans,  frémir.  En 
r fin  preffée  par  de>  nouvelles  inftar 
ces  , je  m’ÿ  fuis  laiiTée  conduire 
Ah  ! mon  cher  Aza  , que  j’ai  et 
bien  récompçnfée  de  ma  complai 
fance  ! 

Par  un  prodige  incompréhen 
fîble  , en  me  faifant  regarder 
travers  une  efpece  de  canne  per 
cée , il  m’a  fait  voir  la  terre  dan 
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Il  éloignemait  , où,  fans  le  fe- 
)Ùrs  de  cette  merveilleufe 
liiie  , mes  yeux  n’auroient  pu 
teindre. 

^En  même  . tems  , il  m’a  fait  en^'. 
ndre  par  des  figues  ( qui  com- 
lencent  à me  devenir  familiers  ) 
Je  nous  allons  à cette  terre , & 
ue  fa  vue  étoit  l’unique  objet 
ïs  réjouiffances  que  j’ai  prifes 
)ur  un  facrifice  au  Soleil. 

J’ai  fenti  d’abord  tout  l’avanta- 
; de  cette  découverte  ; l’efpé-. 
nce,  comme  un  trait  de  lumie- 
, a porté  fa  clarté  jufqu’au  fond' 
5 mon  cœur. 

Il  eft  certain  que  l’on  me  con^ 
lit  à cette  terre  que  l’on  m’a  fait 
)ir  i il  eft  évident  qu’elle  eft  une 
irtion  de  ton  Empire , puifque  le 
)leil  y répand  les  rayons  bien-^’ 
ifans  Je  ne  fuis  plus  dans  les 
Lettres  Peruv.  C fers 

^ Les  Indiens  ne  connoiflToient  pas 
>tre  Hemifphcre,  ôc  croyoîenc  que  le 

>leil  n’éclairoit  que  lâ  terre  de  fes 
ifans. 
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fers  des  cruels  Efpagiiols.  Qi 
pourrait  donc  mfempècher->de  reti 
trer  fous  tes  Loix  .? 

Oui , cher  Aza , je  vais-.me  réi 
nir  à œ que  ij’aime.  Mon  amour 
ma  raifon.,  mes  defirs.,  tout  m’e 
aflure.  Je  vole  dans  tes  *Jbras,  u 
torrent  de  joie  fe  répand  daiis^nio 
ame  , le  palTé  .'s’évanouit  , me 
malheurs  font  finis  , ils  »foîit  ot 
bliés  , l’avenir  feul  m’occupe , cfe 
mon  unique  bien. 

Aza  , mon  cher  erpoir-,  je  ii 
t’ai  pas  perdu'î^  je  'verrai  'ton  vifi 
ge,  tes  Imbits, «ton -ombre  5 je  t’a 
merai , je  te  le  dirai  à toi  - même 
eft-il  des  tourmens  qu’un  tefbon 
heur  n’elFaee  ! ‘ - 


. . r f - - " ' 
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lETTJiÆ  MiEUViEMi 

« 

QU E lies  jours  font  longs 
qiiaiid  on  les  compte,  moi 
cher  Aza'  ; le  tenis  ainfi  'que  l’eJ 
pace  n’efi' connu  qUe  parfes  limi 

te 
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tes.  Il  me  femble  que  nos  efpc- 
rances  font  celles  du  tems  ; G elles 
lous  quittent.,  ou  qu’elles  ne  foient 
pas  fenfibleraent  imarquées  , nous 
l’en  app'ercevons  pas  plus  la  du^ 
rée  que  l’air. qui  remplit  l’efpace. 

Depuis  jl’inftant  fatal  de  notre 
réparation , jmon  amei&  mon  cœur 
également  flétris  par  l’infortune  , 
teftoient  lenfevelis  dans  /cet  aban- 
lon  total  , horreur  de  la  nature  , 
naage, du I néant;  les  jours  .s’écou- 
oient  fans  que  j’y  prifle  garde  ; au- 
tun  lefpoir  ne  lèxoit  mon  -attention 
iur  -leur  tiongueur  : à préfent  que 
’efpérance  en  marque  / tous  >les  in- 
lans , leur  durée  me  parole  -infi- 
lie , & ce  qui  me  furprend  davan- 
:age.,  c’eft  qu’en  -recouvrant  la 
xanquilité  .de  mon  efprit  , .je  re- 
rouve  -en  même-'-  tems  <la  facilité 
le  pehfer. 

Depuis  que  /mon  imagination  eft 
)uverte  à la  joie , une  'foule  de 
»enfées  qui  .s’y  préfentent  -l’oc- 
iupent  jufqu’à  la  fatiguer.  Des 

C 3 pro. 
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projets  de  plaifirs  & de  bonheu 
s’y  fuccedent  alternativement  ; le 
idées  nouvelles  y font  reçues  avei 
facilité  , celles  même  dont  je  ik 
m’étois  point  apperçue  s’y  retra- 
cent fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  , j’entens  plu 
fieurs  mots  de  la  Langue  du  Caci- 
que que  je  ne  croyois  pas  favoir 
Ce  ne  font  encore  que  des  terme 
qui  s’appliquent  aux  objets  , il; 
n’expriment  point  mes  penfées  8 
ne  me  font  point  . entendre  celleî 
des  autres;  cependant  ils  me  four- 
niifent  déjà  quelques  éclaircifle- 
mens  qui  m’étoient  nécelfaires. 

Je  fais  que  le  nom  du  CaciqUi 
eft  Déterville , celui  de  notre  mai- 
fon  flottante  vaijjeau  , & celui  d( 
la  terre  où  nous  allons , France. 

Ce  dernier  m’a  d’abord  effrayé  ; 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  en- 
tendu' nommer  ainfi  aucune  Corn 
trée  de  ton  Royaume;  mais  faifant 
réflexion  au  nombre  infini  de  ceh 
les  qui  le  compofent  , dont  les 

noms 
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loms  me  font  échappés , xe  mou- 
xrnent  de  crainte  s’eft  bien  - tôt 
vanoui:  pouvoit-  il  fubfifter  long- 
ems  avec  la  folide  confiance'  que 
ne  donne  fans  celfe  la  vue  du  So-* 
eil  ? Non  , mon  cher  Aza  , cet 
iftre  divin  n’éclaire  que  fes  en- 
ans  ; le  feul  doute  me  rendroit 
iriminellc  j je  vais  rentrer  fous 
on  Empire  5 je  touche  au  mo- 
nent  de  te  voir,  je  cours  à mon 
)onhei]r. 

Au  milieu  des  tranfports  de  ma 
oie  , la  reconnoilTance  me  prépa- 
e un  plaifir  délicieux  j tu  corn- 
)leras  d’honneur  & de  richelîis 
e Cacique  f bienfaifant  qui  nous 
endra  l’un  à l’autre  5 il  portera 
[ans  fa  Province  le  fouvenir  de  Zi- 
:a  5 la  récompenfe  de  fa  vertu  le 
endra  plus  vertueux  encore , & 
an  bonheur  fera  ta  gloire* 

C 3 Rien 

+ Les  Caciques  étoient  des  efpeces 
e petits  Souverains  tributaires  des 


Rien  ne  peut  fe  comparer , moi 
dier"  Aza  ^ aux  boutes  c^u^il  a- pou 
moi  > loim  de  me  traiter  en  efcla 
ve,  il  fèmbîe  être  Je  mien  ^ j’é 
prouve  à préfent^  autant  de  coni 
plaifance  de  fa  part  que  j’en  é 
prouvois  de  contradiélions  duran 
ma  maladie  : occupé* de  moi,  di 
mes  inquiétudes,  de  mes  amufe 
mens , il  paroît  n’avoir  plus  d’au- 
tres foins*  Je  les  reçois  avec  ur 
peu  moins  d’embarras  , depuii 
qu’éclairée  par  l’habitude  & pai 
la  réflexion  , je  vois  que  j’étoii 
dans  l’erreur  fur*  l’idolâtrie  doni 
je  le  foupçonnois. 

Ce  n’cft  pas  qu’il  ne  répété  fou- 
vent  à peu  près  les  mêmes  démon* 
ftrations  que  je  prenois  pour  ur 
culte;  mais  le  ton,  l’air  & la  for- 
me qu’ib  y employé  , me  perfua- 
dent  que*  ce  n’eft  qu’un  jeu  à l’u- 
fage  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer «diftinélément  des  mots  de 
fa  Langue.  ( Il  fait  bien  que  les 

Dieux 


Dieux  ne  parlent  point  ).  Dèè  que 
l’ai  répété  après  lui  , otii , je  vous 
jime  , ou  bien , je  vous  promets  d'ê- 
à vous  , la  joie  fe  répand  fur 
bn.  vifage  5 il  nie  baife  les  mains 
ivec  tranfport  , & avec  un  air 
Je  gaieté  tout  contraire  air  férieux 
accompagne  l’adoration  de  la 
Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion  , jè 
ae  le  fuis  pas  entièrement  fur  le 
pays  d’où  il  tire  fon  origine.  Son 
langage  & fes  habillemens  font  fi 
différens  des  nôtres  , que  fouvent 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De 
fâcheufes  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  chere 
elpérance  : je  pafle  fucceffivement 
de  la  crainte  à la  joie  , & de  la  joie 
à l’inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de.  mes 
idées  , rebutée  des  incertitudes 
qui  me  déchirent  , j’avois  réfolu 
de  ne  plus  penfer  j mais  comment 
rallentir  le  mouvement  d’une  ame 
privée  de  toute  communication  , 

C 4 qui 


. , . ( y 

qui  n agit  que  fur  elle- même,- ^ 

intérêts  exciter 
a réfléchir  Je  ne  le  puis , mon  che 

Aza  ; Je  cherche  (les  lumières  ave 
une  agitation  qui  me  dévore , i 
je  me  trouve  fans  ceife  dans  la  plu 
profonde  ^ obfcurité.  Je  favois  qu 
la  privation  d’un  fens  peut  trom 
per  à quelques  égards  y je  voi 
neanmoins  avec  furprife,  que  Pu 
fage  des  miens  m’entraîne  d’er 
reurs  en  erreurs.  L’intelligeno 
des  Langues  feroit  - elle  celle  d( 
lame  ? O,  cher  Aza  , que  me 
malheurs  me  font  entrevoir  de  fâ- 
cheufes  vérités  ; mais  que  ces  trif 
tes  peiifees  s’éloignent  de  moi  > iiouî 
touchons  a la  _ terre.  La  lumien 
de  mes  jours  diffipera  en  un  mo. 
ment  les  ténèbres  qui  m’environ- 
nent. 


LETTRE 
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LETTREE  DIXIEME. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à cette 
Terre  , l’objet  de  mes  defirs, 
non  cher  Aza  ; mais  je  n’y  vois 
mcore  rien  qui  m’annonce  le  bon- 
leur  que  je  m’en  étois  promis  : 
out  ce  qui  s’otfre  à mes  yeux  me 
irappe  , me  furprend,  m’étonne 
k ne  me  laifle  qu’une  impreffioii 
?ague  , une  perplexité  ftupide  , 
lont  je  ne  cherche  pas  même  à 
ne  délivrer  , mes  erreurs  repri- 
nent  mes  jugemens  ; je  demeure, 
ncertaine , je  doute  prefque  de  ce 
[ue  je  vois. 

A peine  étions  - nous  fortîs  de 
a maifon  flottante , que  nous  fom- 
nes  entrés  dans  une  ville  bâtie  fur 
e rivage  de  la  Mer.  Le  peuple  qui 
lous  fuivoit  en  foule  , me  paroît 
tre  de  la  -meme  Nation  que  le 
'Jaciquey  & les  maifons  n’ont  au- 
iune  rdfemblance  avec  celles  des 

C ç villes 
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Villes  Soleil  : fi  celles  - là  le 
furpaffent  en  beauté  par  la  riche! 
fe  de  leurs  ornemens  , celles  - c 
font  fort  au  - de/Tus  par  les  prodi 
ges  dont  elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la.  chambre  oi 
D.etey'vihè  m’a  logée  , mon  cœu: 
a treflailli  ; j’ai  vû  dans  l’enfance 
ment  une  jeune  perfonne  habilléi 
comme  une  vierge  du  Soleil  } j’a 
couru  a elle  les  bras  ouverts 
Quelle  furprife  , mon  cher  Aza  j 
..quelle  furprife  ex.rême  , de  m 
trouver  qu’une  refiftance  impéné. 
trahie  , où  je  voyois  une  figurt 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  ef 
pace  fort  étendu  ! 

_ L’étonnement  me  tenoit  immo- 
bile les.  yeux  attachés  fur  cette 
ombre  , quand  Déterville  m’a  fait 
remarquer  fa  propre  figure  à côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mon 
attention  : je  le  touchois  > je  lui 
parlois , & je  le  voyois  en  même- 
tems  fort  près  & fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  rai- 

fon , 
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fon  J ils  ofFufqueiit  le  jugement  j 
que  faut -il  penfer  des  habitans  de 
ce  pays  Faut -il  les  craindre  , faut- 
il  les  aimer  ? Je  me  garderai  bien 
de  rien  déterminer  là  - defîus. 

Le  Cacique  m’a  fait  comprendre 
que  la  figure  que  je  vovois , étoit 
la  mienne.;  mais  de  quoi  cela  m’in- 
ftruir- i!  ? Le  prodige  en  cil- il 
moins  grand  ? Suis  - je  moins  mor- 
tifiée de  ne  trouver  dans.  mon.  efi 
prit  que  des  erreurs  ou  des  igno- 
rances ? Je  le  vois  avec  dbuleur 
mon  cher  Aza  ; les  moins  habiles 
de  cette  Contrée^  font  plus  fa  vans 
que  tous  nos  Ancutes. 

Le  m’a  donné  une  Chi- 

na ^ jeunO  &'  fërt  vive;  c’eft  une 
grande  douceur  pour  moi  que 
celle  de  revoir  dès  femmes  & d’en 
être  fervie  : plufieurs  autres  s’em- 
prelTent  à me  rendre  dés  foins  , & 
i’aimerois  autant  qu’elles  ne  le 
fiflent  pas  ; leur  préfence  réveille 
mes  craintes.  A la  façon* dont  elles 

C 6 me 
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me  regardent  , je  vois  bien  qu’el- 
les  n’ont  point  été  à Cuzco,  * Ce- 


pendant je  ne  puis  encore  juger  de 


rien , mon  efprit  flotte  toujours  dam 
une  mer  d’incertitudes  j mon  cœur 
feul  inébranlable  ne  defire  , n’eC 
pere,  & n’attend  qu’un  bonheui 
fans  lequel  tout  ne  peut  être  que 
peines. 


LETTI^E  ONZIEME. 


U O I que  j’aie  pris  tous  les 


foins  qui  font  en  mon  pou- 


voir pour  découvrir  quelque  lu- 
mière fur  mon  fort  , mon  cher 
Aza  , je  n’en  fuis  pas  mieux  in- 
ftruite  que  je  l’étois  il  y a trois 
jours.  Tout  ce  que  j’ai  pu  remar- 
quer, c’eft  que  les  Sauvages  de 
cette  Contrée  paroiflent  auffi  bons  , 
suffi  humains  que  le  Cacique  s ils 
chantent  & danfent  , comme  s’ils 
avoient  tous  les  jours  des  terres  à 


* Capitale  du  Pérou, 


> 

:ultîver  *.  Si  je  m’en  rapportoîs 
i l’oppofition  de  leurs  ufages  à 
;eux  de  notre  Nation  , je  n’aurois 
)lus  d’efpoir  5 mais  je  me  fouviens 
lue  ton  augufte  pere  a fournis  à 
bn  obéïfFance  des  Provinces  fort 
éloignées  , & dont  les  Peuples 

l’avoîent  pas  plus  de  rapport  avec 
es  nôtres  : pourquoi  celle-ci  n’en 
croit -elle  pas  une?  Le  Soleil  pa- 
oit  fe  plaire  à l’éclairer  , il  eft  plus 
leauj  plus  pur  que  je  ne  l’ai  ja- 
nais  vu , & je  me  livre  à la  con- 
iance  qu’il  m’infpire  : il  ne  me 
efte  d’inquiétuifc  que  fur  la  lon- 
;ueur  du  tems  qu’il  faudra  pafler 
vaut  de  pouvoir  m’éclaircir  tout- 
-fait  fur  nos  intérêts  , car , mon 

1 • 

her  Aza  , je  n’en  puis  plus  dou- 
:r  J le  feul  ufage  de  la  Langue  du 
ays  pourra  m’apprendre  'la  v6- 
ité  & finir  mes  Inquiétudes. 

r l.cA  ' J - 
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Les  ' terres”  fe  cuîtivoient  en  ’ com- 
lun  au  Pérou  , & les  jours  de  ce  tra*. 
ûl  étpient  des  jours  de  réjouiffances.. 
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Je  ne  lailTe  échapper  aucune  o 
cafion  de  m’en  inftruire  , je  pr( 
fite  de  tous  les  momens  où  D 
terville  me  laiiTe  en  liberté  poi 
prendre  des  leçons  de  ma  China 
c’eft  une  foible  reffource  : ne  poi 
vant  lui  faire  entendre  mes  pei 
fées , je  ne  puis  former  aucun  ra 
fonnement  avec  elle  j je  n’aj 
prends  que  le  nom  des  objets  qi 
frappent  fes  yeux  & les  miens.  L( 
figues  du  Cacique  me  font  que 
quefois  plus  utiles.  L’habitue 
nous  en  a fait  une  efpecc  d 
langage,  qui  nous  fert  au  moins 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  m( 
na  hier  dans  une  maifon,  où,  far 
cette  ihtelligence  , je  me  ferô: 
fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cHarr 
bre  plus  grande  & plus  ornée  qu 
celle*  que  j’habite  5 beaucoup  d 
mondé  y étoit  aflemblé.  L’étor 
nement  général  que  l’on  témo: 
gna- à ma  vue  me  déplut  5 les  ri 
excellîfs  que  plufieurs  jeunes  fille 

s^cifoi 


’enorçoient  d’écoufFer,  & qui  re- 
:ommençoient  lorfqu’elles  le- 
soient  les  yeux  fur  moi  , exci- 
erent  dans  mon  cœur  un  fenti- 
nent  iî  fâcheux , que  je  faurois 
tris  pour  de  la  honte  , fi  je  me 
ulfe  fentie'  coupable  de  quelque 
aute.  Mais  ne  me  trouvant  qu’une 
rande  répugnance  à demeurer  a- 
'ec  elles  , j’allois  retourner  fur 
les  pas,  quand  un  figne  de  Dé- 
srville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois 
ne  faute  , fi  je  fortois  , & je  me 
ardai  bien  de  rien  faire  qui  mé- 
tât  le  blâme  que  l’on  me  don- 
oit  fans  fujet  ; je  reftai  donc  : en 
ortant  toute  mon  attention  fur 
îs  femmes , je  crus  démêler  que 
I fingularité  de  mes  habits  cau- 
)it  feule  la  furprife  des  unes  & 
■S  ris  offenfans  des  autres  j j’eus 
itié  de  leur  foibleifei  je  ne  pen- 
i plus  qu’à  kur  perfuader  par 
la  contenance , que  mon  ame  ne. 
fféroit  pas  tant  de  la- leur,  que 

mes 
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mes  habillemens  de  leurs  parures 
Un  homme  que  j’aurois  priî 
pour  un  Curaca  * s’il  n’eut  ét( 
vêtu  de  noir , vint  me  prendre  pai 
la  main  d’un  air  affable , & me 
conduifit  auprès  d’une  femme  3 
qu’a  fon  air  fier,  je  pris  pour  la 
FaHiU  de  la  Contrée.  Il  lui  dit 
plufieurs  paroles  que  je  fais  pout 
les  avoir  entendues  prononcei 
mille  fois  à Déterville  : QiCelk 
eji  belle  ! les  beaux  yeux  ! ....  un 
' autre  homme  lui  répondit  : Des 
grâces  , une  taille  de  Nymphe  J 
....  Hors  les  femmes  qui  m 
dirent  rien , tous  répétèrent  à per 
près  les  mêmes  mots.  Je  ne  fais 
pas  encore  leur  fignification , mais 
ils  expriment  fûrement  des  idées 
agréables i car  en  les  prononçant, 
le  vifage  eft  toujours  riant. 

Le 

4 

* Les  Curacas  étoient  de  petits  Sorr- 
verains  d’une  Contrée  ; ils  avoient  le 
privilège  de  porter  le  même  habit  que 
les /'Yncas. 

Nom  générique  des  Princelfes* 


Le  Cacique  paroiffoit  extrême- 
lient  fatisfait  de  ce  rjiie  l’on  difbit  > 
i fe  tint  toujours  à côté  de  moi , 
>u  s’il  s’en  éloignoit  pour  parler 
quelqu’un , fes  yeux  ne  me  per- 
oient  pas  de  vue  , & fes  lignes 
a avertilfoient  de  ce  que  je  de  vois 
aire  : de  mon  côté  j’étois  fbrt'^t- 
3ntive  a l’obferver , pour  ne  point 
leffer  les  ufages  d’une  Nation  lî 
eu  inftruite  des  nôtres. 

Je  ne  fais,  mon  cher  Aza,  lî 
î pourrai  te  faire  comprendre 
ombien  les  maniérés  de  ces  Saun- 
ages m’oii  paru  extraordinaires. 
Iis  ont  une  vivacité  lî  impatien- 
que  les  paroles  ne  leur  fuffi- 
int  pas  pour  s’exprimer  , ils  par- 
ait autant  par  le  mouvement  de 
:ur  corps  que  par  le  fon  de  leur 
oix  1 ce  que  j’ai  vu  de  leur  agita-' 
on  continuelle , m’a  pleinement 
îrfuadée  du  peu  d’importance  des 
mionftrations  du  Cacique  ^ qui 
’ont  tant  caufé  d’embarras  , & 
ir  lefquelles  j’ai  fait  tant  de  faut 
s conjedures.  Il 


Il  baifa  hier  les  mains  de  1 
Tiiu^as  y St  celles  de  toutes  les  ai 
.très  femmes;  il  les  baifa  même  a 
vifage  , c§  que  je  n’avois  pas  ei: 
core  vu  : les  hommes  venoier 
hembralTer  ; les  uns  le  prenoiei 
par  une  main  , les  autres  le  t 
roient  par  fon  habit  ; & tout  ce 
avec  une  promptitude  dont  noi 
n’avons  point  d’idées. 

A juger  de  leur  efprit  par  ] 
vivacité  de  leurs  geftes , je  fu 
fûre  que  nos  expreffions  mefurées 
que  les  fublimes  comparaifons  qi 
expriment  fi  naturellement  m 
tendres  fentimens  & nos  penfé( 
aiFedueufes  , leur  paroîtroient  ii 
fipides  ; ils  prendroient  notre  ai 
férieux  & modefte  pour  de  la  fti 
pidité , & la  gravité  de  notre  d( 
marche  pour  un  engourdiflemen 
Le  croiroîs-tu  , mon  cher  Aza 
malgré  deurs  imperfections , Ci  t 
étois  ici , je  me  plairois  avec  qw 
Un  certain  air  d’affabilité  répand 
fur  tout  ce  qu’ils  font,  les  ren 

aimî 
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îmables  ; & Ci  mon  ame  étoit  pins 
leureufe,  je  trouverois  du  plaifir 
ans  la  diverfité  des  objets  qui  fe 
réfentent  fuccefFivement  à mes, 
eux  : mais  le  peu  de  rapport 
u’üs  ont  avec  toi , efface  les  a- 
remens  de  leur  nouveauté  ; toi 
?ul  fais  mon  bien  & mes  plaifirs. 


LETTRE  DOUZIEME. 

r^Ai  pafîe  bien  du  tems,  nom 
ï cher  Aza , fans  pouvoir  don^ 
er  un  moment  à ma  plus  chere- 
ccupation  ; j’ai  cependant  un 
rand  nombre  de  chofes  extraor- 
inaires  à t’apprendre  ^ je  profite 
un  peu  de  loifir  pour  eflayer  de 
en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
Pallm^  Détcrville  me  fit  appor-< 
r un  fort  bel  habillement  à l’u^ 
ge  du  pays.  Après  que  ma  petite 
hina  l’eut  arrrangé  fur  moi  à fa 
ntaifie  , elle  me  fit  approcher  de 

cette 
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cette  ingénieufe  machine  qui  dou 
ble  les  objets  : quoique  je  dûfl 
être  accoutumée  à fes  efFets , je  ni 
pus  encore  me  garantir  de  la  fur 
prife , en  me  voyant  comme  fi  j’é 
tois  vis-à-vis  de  moi-mème. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  mi 
déplut  pas  ÿ peut-être  je  regrette 
rois  davantage  celui  que  je  quitte 
s’il  ne  m’avoifr  fait  regarder  par  toui 
avec  une  attention  incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  cliam 
bre  au  moment  que  la  jeune  filli 
ajoutoit  encore  plufieurs  bagatel 
les  à ma  parure  j il  s’arrêta  à l’en 
trée  de  la  porte,  & nous  regarda 
long-tems  fans  parler  : fa  rêverii 
étoit  fi  profonde , qu’il  fe  détour 
na  pour  laiifer  fortir  la  China , & f 
remit  à fa  place  fans  s’en  apperce 
voir  j les  yeux  attachés  fur  moi , i 
parcouroit  toute  ma  pcrfonne  ave< 
une  attention  férieufe  dont  j’étoiî 
embarralfée , fans  en  favoir  la  rai 
fon. 

Cependant  afin  de  lui  marque] 


me 


' fe; 
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la  reconnoiflance  pour  fes  nou- 
3aux  bienfaits  , je  lui  tendis  la 
ain , & ne  pouvant  exprimer 

es  fentimens , je  crûs  ne  pouvoir 
i rien  dire  de  plus  agréable  que 
lelques-uns  des  mots  qu’il  fe 
ait  à me  faire  répéter  ; je  tâchai 
ème  d’y  mettre  le  ton  qu’il  v 
mne. 

Je  ne  fai  quel  e^t  ils  firent 
ms  ce  moment-là  Qàf  lui  ; mais 
5 yeux  s’animèrent , fon  vifage 
mflamma  , il  vint  à moi  d’un  air 
;ite , il  parut  vouloir  me  prendre 
ms  fes  bras , puis  s’arrêtant  tout- 
coup  , il  me  ferra  fortement  la 
ain  en  prononçant  d’une  voix 
lue  : Non ....  U rej}>e&  .... 
vertu ....  & plufîeurs  autres 
ots  que  je  n’entends  pas  mieux; 
puis  il  courut  fe  jetter  fur  fon 
ge  à l’autre  côté  de  la  chambre, 
i il  demeura  la  tête  appuyée  dans 
; mains  avec  tous  les  lignes  d’une 
ofonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état , ne 

dou- 
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doutant  pas  que  je  lui  eufle  eau 
quelques  peines  : je  m’approch 
de  lui  pour  lui  en  témoigner  me 
repentir  ; mais  il  me  repoufla  «doi 
cernent  fans  me  regarder , & je  n’i 
fai  plus  lui  rien  dire.  J’étois  dai 
le  plus  grand  embarras quand  1 
domelliques  entrèrent  pour  noi 
apporter  à manger  ; il  fe  leva 
nous  mangeâmes  enfemble  à 
maniéré  accoutumée  , fans  qu 
parut  d’autre  fuite  à fa  doulei 
qu’un  peu  de  triftelfe  ; mais 
n’en  avoit  ni  moins  de  bonté  , i 
moins  de  douceur:  tout  cela  n 
paroît  inconcevable. 

Je  n’ofois  lever  les  yeux  fi 
lui  ni  me  fervir  des  figues  qi 
ordinairement  nous  • tenoient  lie 
d’entretien  j cependant  nous  mai 
gions  dans  un  tems  fi  «dilféreiit  c 
l’heure  ordinaire  des  repas  , qi 
je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  en  ti 
moigner  ma '^furprife.  Tout  ce  qr 
je  compris  à fa  réponfe , fut  qn 
nous  allions  changer  de  demeurt 

E 
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n effet  , le  Cacique  après  être 
>rti  & rentré  plufieurs  fois , vint 
le  prendre  par  la  main  ; je  me 
iflai  conduire,  en  rêvant  toujours 
ce  qui  s’étoit  paffe , & en  cher- 
lant  à démèlex  fi  le  changement 
2 lieu  n’eii  étoit  pas  une  :fuite. 

A peine  eus-je  paffé  la  derniere 
)rte  de  la  maifou  qu’il  m’aida  à 
onter  un  pas  aflêz  haut , & je 
e trouvai  dans  une  petite  cham- 
'e  où  l’on  ne  peut  fe  tenir  de- 
)ut  fans  incommodité  ; mais 
3US  y fumes  allis  fort*  à d’aife , le 
ici  que  y la  China  &''moi  ce.pe- 
: endroit  eft  agréablement  meu- 
é , une  fenêtre  de  chaque  .côté 
claire  fuffîfamment , mais  il  n’y 
ipas  aflez  d’efpace  pour  y mar- 
ier. ■ . 


Tandis;  que  Je  le  confîderois 
rec  furprife , & que  Je  tâchois  de 
îviner  pourquoi  Déterville  nous 
ifermoit  firétroitement  [-ô.,  mou 
ter  A.2a  î que  les  prodiges  font 
miliers  dans  ce  pays]  je  fentis 


Vtette 
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cette  machine  ou  cabane  (je  r 
fais  comment  la  nommer  ) je  ] 
fentis  fe  mouvoir  & changer  c 
place.  Ce  mouvement  me  fit  pei 
fer  à la  maifbn  flottante  : la  frayei 
me  faifit.  Le  Cacique  attentif  à me 
moindres  inquiétudes,  me  rafllira  e 
me  faifant  regarder  par  une  d( 
fenêtres  : je  vis , non  fans  une  fui 
prife  extrême , que  cette  machin 
fufpendue  aflez  près  de  la  terre  , 1 
mouvoit-  par  un  fecret  que  je  n 
comprenois  pas. 

Déterville  me  fit  auflî  voir  qu 
plufieurs  Hamas  f d’une  efpece  qi 
nous  eft  inconnue  , ^marchoier 
devant  nous  & nous  traînoien 
après  eux  : il  faut , ô liimicre  d 
mes  jours  , un  génie  plus  qu’hi] 
main  pour  inventer  des  chofes  i 
utiles  & fl  fingülieres  ; mais  i 
faut  auflî  qu’il  y ait  dans  cette  Na 
tion  quelques  grands  défauts  qu 
modèrent  fa  puilfance  y puifqu’elL 

n’ei 

t Nom  générique  des  bêtes. 
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’eft  pas  la  maitrelle  du  monde 
itier. 

Il  y a quatre  jours  qu’enfer- 
,és  dans  cette  merveilleufe  ma- 
liiie , nous  n’en  forçons  que  la 
ait  pour  reprendre  du  repos  dans 
première  habitation  qui  fe  ren- 
mtre^  & je  n’en  fors  jamais  fans 
gret.  Je  te  l’avoue,  mon  cher 
za,‘  malgré  mes  tendres  inquié- 
des , j’ai  goûté  pendant  ce  voya* 
5 des  plaifirs  qui  m’étoient  in- 
►nnus.  Renfermée  dans  le  "tenv 
e dès  ma  plus  tendre  enfance, 
ne  connoilfois  pas  les  beaûtés 
î funiversi  tout  ce  que  je.  vois 
e ravit  & m’enchante. 

Les  campagnes  immenfes  j qui 
changent  & fe  renouvellent  fans 
Ife  à des  regards  attentifs , empor- 
nt  1 ame  avec  plus  de  rapidité 
le  l’on  ne  les  traverfe. 

Les  yeux  fans  fè  fitiguer  par- 
urent y embralîènt  & fe  repofent 
üt  à la  fois  fur  une  variété  in^ 
lie  d’objets  admirables  : on  croit 
Lems  P ne 
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ne  trouver  de  bornes  à fa  vue  qi 
celles  du  monde  entier  ; cette  e 
reur  nous  flatte , elle  nous  doiu 
une  idée  fatisfaifante  de  notre  pr 
pre  grandeur  , & femble  noi 

^ rapprocher  du  Créateur  de  tai 
de  merveilles. 

A la  fin  d’un  beau  jour, 
.Ciel  n’offre  pas  un  fpeétacle  moii 
admirable  que  celui  de  la  terre 
des  nuées  tranfparentes' aflemblé< 
autour  du  Soleil , teintes  des  pli 
vives  ^ couleurs  , nous  préfentei 
de  toutes  parts  des  montagm 
d’ombre  & de  lumière  , dont  ^ 
majellueux  défordre  attire  noti 
admiration  jufqu’à  l’oubli  de  nouî 
mêmes. 

Le  Cacique  a eu  la  complaifar 
ce  de  me  faire  foitir  tous  les  joui 
de  la  cabane  roulante  , pour  m 
lailfer  contempler  â loifir  les  mei 
veilles  qu’il  me  voyoit  admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux 
mou  cher  Aza  ! Si  les  beautés  di 
Ciel  & de  la  terre  nous  emporten 

loi 
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)iii  de  nous  par  un  raviflement 
ivolontaire  , celles  des  forêts 
ous  y ramènent  par  un  attrait 
itérieur  , incompréhenfible  , dont 
i feule  natiiré  a le  fecret.  En  en- 
*ant  dans  ces  beaux  lieux  , un* 
barme  univerfel  fe  répand  fur 
3US  les  fens  &xonfond  leur  ufage. 
)n  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
e la  fentir  ; les  différentes  nuan- 
2S  de  la  couleur  des  feuilles  adou- 
iflent  la  lumière  qui  les  pêne- 
re  , & femblent  frapper  le  fen- 
iment  aulTi  - tôt  que  les  yeux. 
Jne  odeur  agréable,  mais  indé- 
srminée  , laiffe  à peine  difcerner 
i elle  affede  le  goût  ou  fodorat; 
air  même  fans  être  apperçu  , por- 
3 dans  tout  notre  être  une  vo- 
jpté  pure  , qui  femble  nous  dou- 
er un  fens  de  plus,  fans  pouvoir 
n défigner  l’organe. 

O , mon  cher  Aza  ! que  ta 
réfence  embelliroit  des  plaiOrs  fi 
urs  ! Que  j’ai  defiré  de  les  par- 
iger  avec  toi  ! Témoin  de  mes 

D % tendre 
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tendres  penfées  ',  je  t’aurols  I 
trouver  dans  les  ' fentimens 
mon  cœur,  des  charmes  enc( 
plus  touchans  que  tous  ceux  ( 
beautés  de  Tunivers. 


LETTB^E  TB^EIZIEM 


E voici  , enfin,  mon  c\ 


J-VXAza,  dans  une  ville  no 
mée  Paris  : c’eft  le  terme  de  r 
tre  voyages  mais  félon  les  app 
rences  , ce  ne  fera  pas  celui 
mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée , pl 
attentive  que  jamais  fur  tout 
qui  fe  paffe , mes  découvertes  : 
me  produifent  que  du  tourmen 


& ne  me  préfagent  que  desmi; 


heurs  : je  trouve  ton  idée  dans 
moindre  de  mes  defirs  curieux 
& je  ne  la  rencontre  dans  auci 
des  objets  qui  s’offrent  à ma  vu 
. Autant  que  j’en  puis  juger  p; 
le  tems  que  nous  .avens  emploj 
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traverfer  cette  ville,  & par  le 
and  nombre  d’habitaiis  dont  les 
es  font  remplies , elle  contient 
as  de  monde  que  n’en  pourroient 
(Tembler  deux  ou  trois  de  nos 
)ntrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
le  Ton  m^a  racontées  de  Qiiito  ; 
cherche  à trouver  ici  quelques 
aits  de  la  peinture  que  ron  m’a 
ite  de  cette  grande  ville  ; mais , 
îlas  ! Quelle  différence  ? 

Celle-ci  contient  des  ponts, 
2S  rivières , des  arbres  , des  cam- 
Ignés  9 elle  me  paroit  un  univers 
ûtôt  qu’une  habitation  particu- 
3rc.  J’elfayerois  en  vain  de  te 
aimer  une  idée  jufte  de  la  hauteur 
3s  maifons  j elles  font  fi  prodi- 
ieufement  élevées , qu’il  eft  plus 
iclle  de  croire  que  la- nature  les  a 
roduites  telles  qu’elles  font,  que 
e comprendre  comment  des  hom- 
les  ont  pu  les  conftruire. 

C’eft  ici  que  la  famille  du  C^a- 
ue  fait  fa  .réfîden'ce.  La  maifon 

-D'*3  qu’elle 
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qu’elle  habite  eft  prefque  aulîî  n 
gnifique  que  celle  du  Soleil  ; i 
meubles  & quelques  endroits  d 
murs  font  d’or;  le  refte  eft  or; 
d’nn'  tilTu  varié  des  plus',  bell 
couleurs , qui  reprefentent  aft 
bien  les  beautés  de  la  nature. 

• En  arrivant , Déterville  me  : 
entendre  qu’il  me  conduifoit  dai 
la  chambre  de  fa  mere.  Nous 
trouvâmes  à demi  couchée  fur  u 
lit , à peu  près  de  la  même  forn 
que  celui  des  "Tneas,  & de  mên 
métal.  Après  avoir  préfenté  1 
main  au  Cacique,  qui  la.baifa  e 
fe  profternant  prefque  jùfqu’à  tei 
re , elle  l’embralla  ; mais  avec  un 
bonté  fi  froide , une  joie  fi  cor 
trainte , que  fi  je  n’eullè  été  avei 
tie  , je  n’aurois  pas  reconnu  le 
fentimens  de  la  nature  dans  le 
carelfes  de  cette  mere. 

Après  s’être  entretenus  un  mo 
ment,  le  Cacique  me  fit  appro 

. t cher 

^ Les  lits  , les  chaîfes  ^ 4es  tables  dei 
Yncas  étoient  cLor  jnaffif. 


er  ; elle  jetta  fur  mol  un  regard 
daigneux  , & fans  répondre  à ce 
e fon  fils  lui  difoit , elle  conti- 
ia  d’entourer  gravement  fes  doigts 
J 11  cordon  qui  pendoit  à un 

tic  morceau  d’or. 

Déter ville  nous  quitta  pour  allei^ 
i- devant  d’un  grand  homme  de 
aine  mine,  qui  avoir  fait  quelques 
,s  vers  lui  5 il  l’embrafla  aulTu 
211  qu’une  autre  femme,  qui  étoit^ 
cupée  de  la  même  maniéré  que‘ 
F allas. 

Dès  que  le  Cacique  a voit  paru 
ms  cette  chambre , une  jeune 
le  à peu  près  de  mon  âge  etoit 
courue  j elle  le  fuivoit  avec  un 
npreflement  timide  , qui  étoit  re- 
arquable.  La  joye  éclatoit  fur 
Il  vifage  , fans  en  bannir  un  fond 
î trifteife  intérelfant,  Déterville 
aiibralFa  la  derniere-,  mais  avec 
leteiidreife  fi  naturelle,  que  mon 
eur  s’en  émut.  Hélas  ! mon  cher 
za , quels  feroient  nos  tranfports, ’ 
après  tant  de  malheurs  le  fort  nous 

iuniffoit  ? D 4 
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• ..  Pendant  ce  tenis  , j’étois  ref 
auprès  de  la  fall^u  par  refpedl  f j 
n’ofois  m’en  éloigner  , ni 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  ] 
gards  féveres  qu’elle  jettoit  de  tei 
en^  tems  fur  moi  , achevoient 
ni  intitnider , & me  donnoient  u 
contrainte  qui  gênoit  jufqu’à  m 
penfees. 

Enfin , ^ comme  fi  la  jeune  fi] 
Ciit  deviné  mon  embarras  , apr 
atoir  quitté  Détefville  , elle  vii 
me  prendre  par  la  main,  & n 
conduifit  près  d’une  fenêtre  c 


nous  nous  alTimes.  Quoi  que 
n’entendilfe  rien  de  ce  qu’elle  n 
difoit  , fes  yeux  pleins  de  boni 
me  pailoient  le  langage  univerf 
des  cœurs  bienfaifans  ; ils  m’iii: 
piroient  la  confiance  & l’amitié 
j aurois  voulu  lui  témoigner  me 
lentimens  j mais  ne  pouvant  m’es 
primer  félon  mes  defirs',  je  pro 

nonça 


+ Les  filles  , quoique  du  fang  Royal 
portoient  un  grand  relpert  aux  femme: 
mariées. 
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nçaî  tout 'Ce  que  je  favois  de  fa 
ligue. 

Elle  en  fourit  plus  d’une  fois, 
regardant  Déterville  d’un  air 
. & doux.  Je  trouvois  du  plai- 
dans  cette  efpece  d’entretien , 
and  la  dallas  prononça  quel- 
les paroles  aflez  haut  en  regar- 
nt  la  jeune  fille , qui  baifla  les 
ux,  repoufla  ma  main  qu’elle 
loit  dans  les  fiennes,  & ne  me 
jarda  plus.  ‘ 

A quelque  tems  de  là  , une 
^ille  femme  d’une  phifionomie 
rouche  entra  , s’approcha  de  la 
lilas  , vint  enfuite  me  prendre 
r le  bras,  me  conduifit  prefque 
aigre  mioi  dans  une  chambre  au 
üs  haut  de  la  maifon , & m’y  laiiîa 
ale. 

Qiîoique  ce  moment  ne  dût  pas 
re  le  plus  malheureux  de  ma 
s , mon  cher  A'za , il  n’a  pas 
ï un  des  moins  fàchêux'k  paffer. 
ittendois  de  la  Ên  dé  mon  voyâ- 
quélquee  foulagenieiis  à mes 

D 5 in. 
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inquiétudes  ‘ 5 ' je  ^ cofnptois 
moins  trouver  dans  la  famille;; 
Cacique  les  mêmes  bontés  qi 
m’avoit  témoignées.  Le  froid  : 
cueil  de  la  PalJas , le  .changenK 
fubit  des  maniérés  de  ‘la  jeune  fil 
la  rudeife  de  cette  femme,  qui  m 
voit  arrachée  d’un  lieu  ^ où  j’av( 
intérêt  de  refter  , l’inattention 
Déterville,  qui  ne  s’étoit  point  c 
pofé  à.  l’efpece  de  violence  qu’( 
m’avoit  faite  5 enfin  toutes  les  c 
conlfances  dont  une  ame  malhe 
reufe  fait  augmenter  Tes  peines 
fe  préfenterent  à la  fois  fous  1 
plus  triftes  afpeêts  : je  me  croyc 
abandonnée  de  tout  le  monde 
je  déplorois  amerement  mon  a 
freufe  dettinée , quand  je  vis  ei 
trer  ma  China,  Dans  la  fituatic 
çù  j’étois , fa  vûe  me  parut  ^ 
bien  ejjentiel ^ je  courus  à elle, 
rembralfai  en  verfant  des  larmes 
•elle  en  fut  touchée,  fon  attendri 
fenient  me  fut  cher.  Qiiand  on  fe  cro 
réduit  à la  pitié  de  foi-même , cel 

di 


!r  autres  iwtis  ejî  bien  précieufe. 
:s  marques  d’aiTedlion  de  cette 
jiie  fille  adoucirent  ma  peine  : 
lui  comptois  mes  chagrins  coin- 
e 11  elle  eut  pu  m’entendre  ; je 
i faifois  mille  queffions , coin- 
e fi  elle  eût  pu  y répondre  5 fes 
rmes  parloient  à mon  cœur  > les 
iennes  continuoient ’ à couler, 
ais  elles  avoient  moins  d’amer- 
me. 

Je  crûs  qu’au  moins  je  verrois 
éterville  a l’heure  du  repas  , 
ais  on  me  fer  vit  à manger , & je 
; le  vis  point.  Depuis^  que  je  t’ai 
:rdu  , chere  idole  de  mon  cœur. 
Cacique  ell  le  feiil  humain  qui 
: eu  pour  -moi  de  la  bonté 
ns  interruption  ,*  Phabitiule  de  le 
nr  s'^eft  tournée  en  bejoin.  Son  ab- 
nce  redoubla  ma  trifielfe  : après 
.voir  attendu  vainement , je  me 
luchai  5 mais  le  fonimeil  n’avoit 
)int  encore  tari  mes  larmes , 
land.  je  le  vis  entrer  dans  ma 
ïambre , ^fL]ivi  ‘de  la  jeune  per-^; 
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fonne  dont  le  brufque  dédain  m’ 
voit  été  'fi  fenfible. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit,  & p; 
mille  careffes  elle  fembloit  voulo 
reparer  le  mauvais  traitement  qu'c 
le  m’avoit  fait. 

' Le  Cacique  s’affit  à côté  du  lit 
il  paroilfoit  avoir  autant  de  plaîf 
à me  revoir,  que  j’en  fentois  de  n’e 
être  point  abandonnée  f ils  fe  pa 
loient  en  me  regardant , & m’a» 
cabloient  des  plus  tendres  marqu( 
d’affeétion. 

Infenfiblement  leur  entretien  d( 
vint  plus  férieux.  Sans  entendi 
leurs  difcours  , il  m’étoit  aifé  c 
juger  qu’ils  étoient  fondés  fur  1 
confiance  & l’amitié  : je  me  gard; 
bien  de  les  interrompre  ; mais  i 
tôt  qu’ils  revinrent  à moi,  je  ti 
chai  de  tirer  du  Cacique  des  éclai] 
cilfemens  fur  ce  qui  m’avoit  par 
de  plus  extraordinaire  depuis  moj 
arrivée. 

..  Tout  ce  que»  je  pus  com’prendr 
à fes  réponfes  , fut  que  ja  jeun 

fili 
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le  que  ]e  voyois  , Te  nonimoit 
îline , qu’elle  étoit  fa  fœur  , que 
grand  homme  que  j’avois  vu 
,ns  la  chambre  delà  Fallas,  étoit 
Il  frere  ainé , & l’autre  jeune  fem- 
e fon  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chere,  en 
jprenant  qu’elle  étoit  fœur  du 
iciqiiey  la  compagnie  de  l’un  & 

; l’autre  m’étoit  fi  agréable  , que 
ne  m’apperçus  point  qu’il  étoit 
ur  avant  qu’ils  me  quittaifent. 
Après  leur  départ  , j’ai  paifé  le. 
fte  du  tems  dediiié  au  repos  , 
m’entretenir  avec  toi  j c’eft  tout 
on  bien , c’eft  toute  ma  joye 
eft  à toi  feul , chere  ame  de  mes 
mfées  , que  je  dévelope  mon 
eur  : tu  feras  à jamais  le  feul 
spofitaire  de  mes  fecrets,  de  ma 
üidrelfe  & de  mes  fentimens. 


LETTB^E 


LETTB^E  Q^UATOEZAEM 


SI  je  continuois  , mon  ch 
Aza , a prendre  fur  mon  fon 
meil  le  tems  que  je  te  doi 
ne  , je  ne  jouirois  plus  de  ci 
momens  délicieux  où  je  n’exif 
que  pour  toi.  On  m’a  , fliit  n 
piendre  mes  habits  de  vierge 
& l’on  m’oblige  de  relier  tout  1 
jour  dans  une  chambre  rempli 
d’une  foule  de  monde , qui  1 
change  & fe  renouvelle  à tou 
moment  , hins  prefque  diminuer 
Cette  dilîîpation  involontair 
m’arrache  fouvent  malgré  moi 
mes  tendres  penfées  3 mais  fi  j 
perds  pour  quelques  inftans  cetti 
attention  vive  qui  unie  fans  cefli 
mon  ame  à la  tienne,  je  te  re 
trouve  bientôt  dans  les  comparai 
fous  avantageufes  que  je  fais  d( 
toi  avec  tout  ce  qui  m’environne 
Dans  les  diiférentes  Contréeî 

que 
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[0  i’ai  parcourues  , je  n’ai  point 
i des  Sauvages  fi  orgueilleuie- , 
mt  familiers  que  ceux-ci.  Les 
nmes  fur-tout  me  paroiflent  a- 
lir  une  bonté  nicprifante  qui 
volte  rhumanité  , & qui  ni’infpi- 
roit  peut-être  autant  de  mépris 
)ur  elles  qu’elles  en  témoignent 
)ur  les  autres,  fi  je  les  connoif- 
is  mieux. 

Une  d’entr’elles  m’occafionna 
er  un  affront , qui  m’afflige  en- 
re  aujourd’hui.  Dans  le  tems' 
le  l’aifemblée  étoit  la  plus  nom- 
eufe  , elle  avoit  déjà  parlé  à plu- 
)urs  perfonnes  fans  m’apperce- 
)ir;  foit  que  le  hazard  , ou  que 
lelqu’un  m’ait  fait  remarquer , 
€ fit , en  jettant  les  yeux  fur 
oi  , un  éclat  de  rire,  quitta  pré- 
pitamment  fa  place  , vint  à moi, 
é fit  lever  , & après  m’avoir 

urnée  & retournée  autant  de  fois 
le  fa  vivacité  le  lui  fuggera , 
très  avoir  touché  tous  les  mor- 
aux de  mon  habit  avec  une  at- 
tention 


Î 


! 


! 
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teiitioii  fcrupuleufe , elle  fit  figj 

à un  jeune  homme  de  s’appr 
cher,  & recommença  avec  lui  T 
xamen  de  ma  figure. 

Quoique  je  repugnalTe  à la  ! 
berte  que  Tun  & Pautre  fe  doi 
noient  , la  richefle  des  habits  ( 
la  femme  me  la  faifant  prend: 
pour  une  Pallas , & la  magnificer 
ce  de  ceux  du  jeune  homme  to] 
cauvert  de  plaques  d’or  pour  u 
Anqtii  ^ , je  n’ofois  m’oppofer 
leur  volonté  s mais  ce  Sauvage  t 
nieraire , enhardi  par  la  familiarii 
de  la  Pallas  , & peut  - être  par  rr 
retenue , ayant  eu  l’audace  de  po: 
ter  la  main  fur  ma  gorge  , je  j 
repouflai  avec  une  furprife  & un 
indignation  , qui  lui  fit  connoîtr 
que  j’étois  mieux  inftruite  que  li 
des  loix  de  l’honnêteté. 


A 


Prince  du  Sang  ; il  felioit  une  p( 
mîflicîj  de  TYnca  pour  porter  de  l’or  i 
les  habits  il  ne  le  permettok  qu’a 
Princes  du  Sang  Royal. 
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Au  cri  que  je  fis  , Déterville 
;ourut  : il  n’eut  pas  plutôt  dit 
dques  paroles  au  jeune  Sau- 
’e  , que  celui  - ci  s’appuyant 
ne  main  fur  fon  épaule  , fit  des 
Il  violens  , que  fa  figuré  en 
it  contrefaite. 

Le  Cacique  s’en  débarrafla  , & 
dit , en  rougiffant  , des  mots 
n ton  û froid  , que  la  gaieté 
jeune  homme  s’évanouit  , & 
yant  apparemment  plus  rien 
répondre,  il  s’éloigna  fans  fé- 
[uer  & ne  revint  plus. 

3 , mon  cher  Aza  , que  les 
;urs  de  ce  pays  me  rendent 
)edables  celles  des  enfans  du 
îil  ! Qiie  la  témérité  du  jeune 
lui  rappelle  chèrement  à mon 
venir  ton  tendre  refped  , ta 
î retenue  & les  charmes  de 
)nnêteté  qui  regnoient  dans  nos 
retiens  ! Je  l’ai  fentl  au  pre- 
r moment  de  ta  vue  , cheres 
ces  de  mon  ame  ; & je  le 
ferai  toute  ma  vie.  Toi  feul 

réunis 
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réunis*’* toutes  les  perfecîlioiis  q 
la  nature  a répandues  léparéme 
fur  les  humains , comme  elle 
raflemble  dans  mon  cœur  to 
les  fentimens  de  tendrelfe  & d’a 
miration  , qui  m’attachent  à toi  ji 
qu’à  la  mort. 


LETTRE  (lUlNZlEM 

PL  U s je  vis  avec  le  Cacique 
fa  fœur , mon  cher  A^a,  pi 
j’ai  de  peine  à me  perfuader  qu’ 
foient  de  cette  Nation  : eux  fei 
connoilTent  & refpeâent  la  vert 
Les  maniérés  fimples  , la  bon 
naïve  , la  modefte  gaieté  de  Célii 
feroient  volontiers  penfer  qu’elle 
été  élevée  parmi  nos  Vierges.  I 
douceur  honnête  , le  tendre  f 
rieux  de  fon  frere , perhiaderoiej 
facilement  qu’il  eft  né  du  fang  di 
Tnca^,  L’un  & l’autre  me  traitdl 
avec  autant  d’humanité  que  noi 
en  exercerions  à leur  égard  , 

d( 
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; malheurs  les  eufîeiit  ' conduits 
:mi  nous.  Je  ne  doute  même 
is  .que  le  Cacique  ne  foit  ton 
)utaire 

Il  n’entre  jamais  dans  ma  cham- 
r , fans  m’offrir  un  préfent  de 
^fes  merveilleufes  dont  cette 
itrée  abonde  : tantôt  ce  font 
; morceaux  de  la  machine  qui 
jble  les  objets  , renfermés  dans 
petits  coffres  d’une  matière 
nirable.  Une  autre  fois  ce  font 
: pierres  légères  & d’un  éclat- 
prenant  , dont  on  orne  ici 
fque  toutes  les  parties  du  corps  ; 
en  paffe  aux  oreilles  , on  en  met 
l’effomac  , au  col , fur  la  chauf- 
e 3 cela  ell  très  agréable  à 

Mais 

' IjQS  Caciques  & les  Ctiracas  étoîent 
igés  de  fournir  les  habits  & Ten- 
ien  de  YTnca  & de  la  Reine.  Ils 
fe  préfentoient  jamais  devant  l’un 
’autre,  fans  leur  offrir  un  tribut  de 
ofités  que  produifoit  la  Province 
ils  commandoient. 
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Mais  ce  que  je  trouve  de  p 
amufaiit , ce  font  de  petits  ou 
d’un  métal  fort  dur  , & d’c 
commodité  fingulierej  les  uns  i 
vent  a compofer  des  ouvrages  q 
Céline  m’apprend  à faire  ; d’aut 
d’une  forme  tranchante  fervent 
divifer  toutes  fortes  d’étoffe: 
dont  on  fait  tant  de  morceaux  c 
l’on  veut  fans  effort  , & d’i 
maniéré  fort  divertiffante. 

J’ai  une  infinité  d’autres  rare 
plus  extraordinaires  encore  5 m 
n’étant  point  à notre  ufage  , je 
trouve  dans  notre  langue  aucu 
termes  qui  puiflcnt  t’en  donr 
l’idée.  ^ 

Je  te  garde  foigneufement  to 
ces  dons  , mon  cher  Aza  ; out 
le  plaifir  que  j’aurai  de  ta  furprif 
lorfque  tu  les  verras  , c’eft  qu\ 
furément  ils  font  à toi.  Si  le  Cai 
que  n’étoit  fournis  à ton  obéiffa 
ce  , me  payeroit-il  un  tribut  qu 
fait  n’être  dû  qu’à  ton  rang  f 
prème  ? Les  refpeds  qu’il  m’a  toi 

jou 
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jrs  rendus , m’ont  fait  penfer  que 

1 naiflance  lui  étoit  connue.  Les 

sfens  dont  il  m’honore  me  per- 
ident  fans  aucun  doute  , qu’il 
gnore  pas  que  je  dois  être  tmi 
loufe  , puifqu’il  me  traite  d’a- 
nce  en  Marna  - Oeüa  ‘ 

Cette  conviélion  me  raflure,  & 
Ime  une  partie  de  mes  inquié- 
des  : je  comprends  qu’il  ne  me 
mque  que  la  liberté  de  m’exprL 
îr,  pour  favoir  du  Cacique  les 
fons  qui  l’engagent  à me  retenir 
ez  lui,  & pour  le  déterminer  à 

2 remettre  en  ton  pouvoir;  mais 
rques-là  j’aurai  encore  bien  des 
ines  à fouffirir. 

IL  s’en  faut  beaucoup  que  l’hu- 
ïut-  de  Madame  ( c’eft  le  nom 
la  mere-de  Déterville  ) ne  foit 
ffi  aimable  que  celle  de  fes  enfans. 
)in  de  me  traiter  avec  autant 
bonté  , elle  ■ me  marque  en 
ates  «occafions  une  froideur  & 
' ' i ..  :-rp  un 

^ Ceft  le  nom  que  prenoient.les  Rei- 
> en  montant  fur  le  Trône. 


'■vr»! 
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un  dédain  qui  me  mortifient , fa 
que  je  puilTe  y remédier  , ne  po 
vaut  en  découvrir  la  caufe  j 
par  une  oppofition  de  fentime 
que  je  comprends  encore  moin< 
elle  exige  que  je  fois  continuell 
ment  avec  elle. 

C’eft  pour  moi  une  gène  infu 
portable  ; la  contrainte  régné  p 
tout  où  elle  ett  : ce  n’eft  qu’à 
dérobée  que  Céline  & fon  fre 
me  font  des  figues  d’amitié.  Eu 
mêmes  n’ofent  fe  parler  libreme; 
devant  elle.  Auffi  continuent-ils 
palfer  une  partie  des  nuits  da] 
.ma  chambre  : c’eft  le  feul  ten 
où  nous  jouilTons  en  paix  du  pla 
fir  de  nous  voir.  Et  quoique 
ne  participe  gueres’ à leurs  entu 
tiens,  leur  préfence  m’eft  toujou 
agréable.  If  ne  tient  pas  aux  fdit 
de  l’un  & de  l’autre  que  je  ne<  fb 
heiireufe.  Hélas  î.mon  cher  Aza 
ils  ignorent  que  je  ne,  puisd’êti 
loin  de  toi  , & que  je  ne  cro 
vivre  qu’autant  que  ton'fouven 
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ma  teiidrefle  m’oecupent'  toute 


:iere. 


LETTB^E  SEIZIEME. 

L me  refte  fi  peu  de  Qidposj 
mon  cher  Aza  , qu’à  peine  j’ofe 
faire  ufage.  Quand  je  veux  les 
uer  , la  crainte'  de  les  voir  finir 
arrête  , comme  fi  en  les  épar- 
ant  je  pouvois  les  multiplier.  Je 
is  perdre  le  plaifir  de  mon  ame  , 
foûcien  de  ma  vie>  rien  ne  fou- 
;era  le  poids  de  ton  abfence , 
1 ferai  apçablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate 
conferver  le  fouvenir  des  plus 
rets  mouvemens  de  mon  cœur 
Lir  t’en  offrir  l’hommage.  Je 
ulois  conferver  la  mémoire  des 
ncipaux  ufages  de  cette  nation 
guliere,  pour  amufer  ton  loifir 
lis  des  jours  plus  heureux. j Hé-i 
! il  me  refte  bien  peu.  d’efpé- 
ice  de  pouvoij:  exécuter  . rpies 
jets,  Si 


. ( 9<î  ) 

_ Si  je  ^ trouve  à préfent  tant 
difficultés  à mettre  de  l’ordre  d 
mes  idées  , comment  pourrai-je  d 
la  fuite  me  les  rappeller  fans 
fecours  étranger  ? On  m’en  o 
un  , il  eft  vrai;  mais  l’exécut 
en  eft  fî  difficile  , que  je  la  ci 
impoffible. 

Le  Cacique  m’a  amené  un  S; 
vage  de  cette  contrée,  qui  vi 
tous  les  jours  me  donner  des 
çüns  de  fa  langue  , & de  la  t 
thode  de  donner  mie  forte  ( 
xiftence  aux  penfées.  Cela  fe  : 
en  traçant  avec  une  plume 
petites  figures  que  l’on  app< 
Lettres , fur  une  matière  blanc 
& mince  que  l’on  nomme  paÿk 
ces  figures  ont  des  noms  ; ^ 
noms  mêlés  enfemble  répréfentc 
les  fous  des  paroles  : mais  ' 
noms  & ces  fons  me  paroilîènt 
peu  diftincfts  les  uns  des  autre! 
que  fi  je  réuffis  un  jour  à les  c 
tendre  , je  fuis  bien  alfurée  • q 
cè  ne  fera  pas  fans  beaucoup , 

’ pciii' 
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nés.  Ce  pauvre  Sauvage  s’en 
me  d’incroiables  pour  m’in- 
aire  ; je  m’en  donne  bien  da- 
itage  pour  apprendre  : cepen- 
it  je  fais  fi  peu  de  progrès  que 
renoncerois  à l’entreprife  , fi  je 
ois  qu’une  autre  voye  pût  m’é- 
ircir  de  ton  fort  & du  mien. 

Il  n’en  eft  point  , mon  cher 
i î aufli  ne  trouve -je  plus  de 
ifir  que  dans  cette  nouvelle  & 
juliere  étude.  Je  voudrois  vi- 
feule  : tout  ce  que  je  vois  me 
)laît  ; & la  nécellîcé  que  l’on 
mpofe  d’ètre  toujours  dans  la 
mbre  de  Madame , me  devient 
fupplice. 

Dans  les  commencemens  , en 
itant  la  curiofité  des  autres  , 
aufois  la  mienne  y mais  quand 
ne  peut  faire  ufage  que  des 
IX , ils  font  bientôt  fatisfaits. 
utes  les  femmes  fe  relTemblent, 
s. ont  toujours  les  mêmes  ma- 
res , & je  crois  qu’elles  difent 
jours  les  mêmes  chofes.  Les 
Peruv.  E appa- 
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apparences  font  plus  variées  d 
les  hommes.  Quelques  - uns  ) 
Pair  de  penfer  ; mais  en  généra 
foupçonne  cette  nation  de  n’ê 
point  telle  qu’elle  paroît  5 Pafil 
tation  me  paroît  fon  caradlere 
minant. 

Si  les  démonftrations  de  z'ele 
d’emprelfement  , dont  on  déo 
ici  les  moindres  devoirs  de  la 
cieté , étoient  naturels , il  faudrc 
mon  cher  A2a  , que  ces  peu[ 
euflent  dans  le  cœur  plus  de  bi 
té  , plus  d’humanité  que  les  nôtr 
cela  fe  peut  - il  penfer  ? 

S’ils  avoient  autant  de  férér 
dans  Pâme  que  fur  le-  vifage  , ( 
penchant  à la  joye  , que  je  rem 
que  dans  toutes  leurs'  àdion 
étoit  fincere  , choifiroient  - ils  p( 
leurs  amufemens  des  Ipedacle 
tels  que  celui  qu’on  m’a  fiit  vo 

On  m’a  conduit  dans  un 
droit  , où'  l’on-  repréfente 
près  comme  dans  ton  Palais 
pétions  des  hommes  qui ‘ né  f( 

•ph 
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is  ; * mais  fi  nous  ne  rappelions 
5 la  mémoire  des  plus  fages  & 

; plus  vertueux  , je  crois  qu’ici 
ne  célébré  que  les  infenrés  & 
méchans.  Ceux  qui  les  repré- 
tent  , crient  & s’agitent  comme 
; furieux  ; j’en  ai  vu  un  pouffer 
rage  jufqu’à  fe  tuer  lui  - même. 

belles  femmes  , qu’apparem- 
nt  ils  perfécutent  , pleurent 
iS  ceffe  , & font  des  geftes  de 
efpoir  , qui  n’ont  pas  befoiii 
; paroles  dont  ils  font  accompa- 
és  , pour  faire  connoitre  l’excès 
leur  douleur. 

Pourroit  - on  croire  , mon  cher 
a , qu’un  peuple  entier , dont 
dehors  font  fi>  humains fe  plaife 
læ  repréfentation  des  malheurs 
des  crimes  .qui  ont . autrefois 
ili , ou  accablé  leurs  femblables  ? 

.E  2 Mais, 

^ Les  Yncas  faifoient  repréfenter  des 
eces  de  Comédies , dont  les  fujets 
ient  tirés  des  meilleures  aétions  de 
rs  prédécefîeurs. 
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Mais , peut  - être  a - 1-  on  befc 
ici  de  rhorreur'  du  vice  pour  cc 
duire  à la  vertu  : cette  penfée  t 
vient  fans  la  chercher  ; fi  elle  et 
jufte,  que  je  plaindrois  cette  t 
tion  ! La  nôtre  plus  favorifée 
la  nature  , chérit  le  bien  par  : 
propres  attraits  y il  ne  nous  fa 
que  des  modèles  de  vertu  pour  c 
venir  vertueux , comme  il  ne  fa 
que  t’aimer  pour  devenir  aimab 


LETTB^E  DIX^SEP  TIEM 

JE  ne  fais  plus  que  penfer  c 
génie  de  cette  nation  , me 
cher  Aza,  Il  parcourt  les  extr 
mes  avec  tant  de  rapidité  , qu 
faudroit  être  plus  habile  que  je  i 
le  fuis  pour  affeoir  un  jugemei 
fur  fon  caradere. 

On  m’a  fait  voir  un  fpedac 
totalement  oppofé  au  premie 
Celui-là  cruel,  effrayant,  revoit 
la  raSfon  , & humilie  l’humaniti 

Celi 
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;lui-ci  amufant , agréable,  imite 
nature , & fait  honneur  au  boa 
is.  Il  eft  compofé  d’un  bien  plus 
and  nombre  d’hommes  & de 
unies  que  le  premier.  On  y re- 
éfente  auffi  quelques  avions  de 
vie  humaine  j mais  Toit  que  l’on 
prime  la  peine  ou  le  plailir , la 
ie  ou  la  triftefle  , c’eft  toujours 
r des  chants  & des  danfes. 

Il  faut , mon  cher  Aza  , que 
ntelligence  des  fons  foit  ^univer- 
11e  ; car  il  ne  m’a  pas  été  plus 
fficile  de  m’afFeéter  des  différen- 
s pallions  que  l’on  a reprefen- 
es  , que  li  elles  eulîent  ete  ex- 
•imées  dans  notre  langue  : & cela 
e paroit  bien  naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans 
)ute  de  l’invention  des  hommes , 
aifqu’il  différé  fuivant  les  diffé. 
ntes  nations.  La  nature  plus 
lilïante  & plus  attentive  aux  be.. 
ins  & aux  plailirs  de  les  creatu- 
is,  leur  a donné  des  moyens  géné- 
lux  de  les  exprimer , qui  font  fort 

E 3 bien 


bien  imites  par  les  chants  que 
entendus. 

S^il-  eft  vrai  que  des  fous  ai^ 
é^primeht  mieux  le  b'efoin  de 
cours  ’ dàns*  une  crainte  violer 
ou  dans  une  ^ douleur  vive  , q 
des  ^ paroles  entendues  dans  u 
partie  du  monde,  & qui  n^ont  s 
cune  fignification  dans  Pautre  5 
n’eft  'pas  moins  certain  que 
tendres  gemiflemens  frappent  n 
cœurs  d’une  ' compaffion  bien  pl 
efficace,  que  des  mots  dont  l’a 
rangement  bizarre  fut  fouvent  1 
effet  contraire. 

Les  fons  vifs  & légers,  ne  pc 
tent-ils  pas  inévitablement  da 
notre  ame  le  plaifir  gay  , que 
récit  d’une  hiftoire  divertiffante 
ou  une  plaifanterie  adroite  n’y  f 
‘jamais  naître  qu’imparfaitement. 

Eft  - il  dans  aucune  langue  d 
'expreffions , qui  puilfent  commun 
quer  le  plaifir  ingénu  avec  autai 
de  fu  ccès , que  font  les  jeux  naï 
des  animaux  ? Il  femble  que  h 

dai 


nfes  veulent  les  imiter  , du 
3ins  inrpirent- elles  à peu  près  le 
^mc  fentiment 

Enfin , mon  cher  Aza  y dans  ce 
edacle  tout  eft  conforme  à la 
iture  & à l’humanité.  Eh  ! quel 
en  peut  - on  faire  aux  hommes  y 
li  égale  celui  de  leur  infpirer  de 
joie  ? 

j’en  reflentis  moi  - même  , & j’en 
nportois  prefque  malgré  moi  , 
aand  elle  fut  troublée  par  un  ac- 
dent  qui  arriva  à Céline.  ^ _ 

En  fortant  , nous  nous  étions 
n peu  écartées  de  la  foule  , & 
ous,  nous  foutenions  l’une  & l’au- 
■e  de  crainte  de  tomber.  Deter» 
ille  étoit  quelque  pas  devant 
ous  avec  fa  belle  - fœur  qu  il  con» 
uifoit  , lorfqu’un  jeune  Sauvage 
’une  figure  aimable  aborda  Ce- 
lle , lui  dit  quelques  mots  fort 
-as',  lui  lailTa  un  morceau  de  pa- 
lier qu’à  peine  elle  eut  la  force  de 
le  recevoir  , & s’éloigna,  ^ 

Céjine  qui  s’étoit  effrayée  ,à  fon 
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abord  jufqu’a  me  faire  parta^^er 
tremWemaïc  qui -la  faific,  tour 
la  tête  languiflarnment  vers 
lorfqu’il  : nous'  quitta.  Elle  r 
parut  fi  foible  , ^ que  la  croya 
attaquée  d’un  mal  Eubic  , j’allc 
appcller  Déterville  pour  la  feco 
rir  5 mais  elle  m’arrêta,  &~m’ir 
pofa  filence  en  me  mettant  un  c 
fes  doigts  fur  la  bouche  j’aim 
mieux  garder*  mon  inquiétude 
que  de  lui  défobéir,  ' 

Le  même  foir  quand  le  fret 
& la  fœur  fe  furent  rendus  dar 
ma  chambie  , Ccline  montra  a 
Cacique  le  papier  qu’elle  avo: 
reçu  : fur  le  peu  que  je  dévirici 
de^  leur  entretien  , j’aurois  péhf 
qu  elle  aimoit  le  jeune  homm 
qui  le  lui  avoit  donné  , s’il  étoi 
poffible  que  l’on  s’effrayât  de  h 
prefence  de  ce  qu’on  aime. 

Je  pourrois  encore  , mon  chei 
Aza , faire  part  de  beaucoup 
d’autres  remarques  que  j’ai  fai- 
tes , mais  helas  î je  vois  la  fin 

de 
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mes  cordons  , j’en  touche  les* 
niiers  fils  , j’en  noue  les  der- 
^rs  nœuds  y ces  nœuds  qui  me 
nbl oient  être  une  chaine  de 
mmunication  de  mon  cœur  au 
n , ne  font  déjà  plus  que  les 
ftes  objets  de  mes  regrets.  L’il- 
aon  me  quitte  y l’alfreufe*  vé- 
é prend  fa  place  5 mes  penfées 
'antes  , égarées  dans  le  vuide 
menfe  de  l’abfence  , s’anéanti- 
lit  déformais  avec  la  même  ra- 
lité  que  le  tems.  Cher  Aza,  il 
î femble  que  l’on,  nous^fépare 
core  une  fois  , que  l’on  m’arra- 
e de  nouveau  à ton  amour.  Je 
perds  , je  te  quitte  , je  ne  te  ver- 

plus  , Aza  ! Cher  efpoir  de  mon 
!ur  , que . nous  allons  être  éloi- 
,és  l’un  de  l’autre.  i 
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LETTB^E  DIX-HUiriEM 

O M B I E N de  tems  éfacé 
ma  vie , mon  cher  Aza!  ' 
Soleil  .a  faic  la  moitié  de  f 
cours , depuis  la  derniere  fois  q 
j’ai  joui  du  bonheur  artificiel  q 
je  me  faifois , en  croyant  m’enti 
tenir  avec  toi.  Que  cette  doul 
abfençe  m’a  paru  longue  î Qi 
courage  ne  m’a  - t-  il  pas^falu  po 
j.a  fupporter  ? Je  ne  vivois  q 
dans  l’avenir  , le  préfent  ne  r 
paroiflbit  plus  digne  d’être  corn 
te.  Tontes  mes  penfées  n’étoie 
que  dés  defirs  , toutes  mes  réfl 
xions  que  des  projets  , tous  m 
ientimens  que  des  efpérances. 

A peine  puis  - je  encore  form 
ces  figures  , que  je  me  hâte  d’( 
faire  les  interprètes  de  ma  tei 
drefle. 

Je  me  fens  ranimer  par  cet 
tendre  occupation,^  Rendue  à me 

même 


(.107) 

^me  , je /crois  recommencer  a 
/re.  Aza  , que  tu  m’ès  cher  j 
e j’ai  de  joie  à te  le  dire  , à 
peindre  , à donner  à ce  fenth 
int  toutes  les  fortes  d’exiften- 
5 qu’il  peut  avoir  ! Je  voudrais 
tracer  fur  le  plus  dur  métal  , 
r les  murs  de  ma  chambre , fur 
2s  habits , fur  tout  ce  qui  m’eii- 
:onne  , & l’exprimer  dans  tou- 
) les  langues. 

Hélas  ! que  la  connoilfance  de 
[le  dont  je  me  fers  à préfent 
’a  été  funefte  que  l’efpérance 
li  m’a  portée  à m’en  inrtruire 
M ’trompeufe  ! A mefure  que 
n ai  acquis  l’intelligence  , lui 
luvel  univers  s’eft  offert  à mes 
ux.  Les  objets  ont  pris  une 
tre  forme  y «chaque  éclairciife- 
mt  m’a  découvert  un  nouveau 
alheur. 

Mon  efprit.5  ?mon  cœur,-me$) 
Ui2f  > tout  m.’u  féduit  5 le  .Soleif 
me  m’a  «trompé.*  Il  éclaire  k' 
mde  ientier  dont  ton:  empire 

E 6 n’occupe 
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n’oGCiipe  qu’une  portion  aiîi 
que  bien  d’autres  Royaumes  qi 
le  compofent.  Ne  crois  pas  , me 
cher  Aza  , que  l’on  m’ait  abuh 
fur  ces  faits  incroyables  : on  r 
me  les  a que  trop  prouvés. 

Loin  d’être  parmi  des  peuph 
fournis  à ton  obeîlfance  , ' je  fu 
non  feulement  fous  une  Dom 
nation  Etrangère  , éloignée  c 
ton  Empire  par  une  diftance 
prodigieufe  , que  notre  nation 
îeroit  encore  ignorée , fi  la  cup 
dité  des  Efpagnols  ne  leur  avo 
fait  furmonter  des  dangers  a 
freux  pour  pénétrer  jufqu’à  non 

L’amour  ne  fera -t- il  pas  c 
que  la  foif  des  .richeffes  a p 
faire  ? Si  tu  m’aimes , fi  tu  me  d< 
fires , fi  feulement  tu  penfes  en 
core  à la  ma’heureufe  Zilia  , j 
dois  tout  attendre  de  ta  tendrell 
ou  de  ta  générofité.  Que  l’o 
m’enfeigne  les  chemins  qui  per 
vent  me  conduire  jufqu’à  toi 
les  périls  à furmonter  , les  fat 

guc 
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les  à fupporter  feront  des  plai- 
S pour  mon  cœur. 


.ETTB^E  DIX-NEUVIEME. 

r E fuis  encore  fi  peu  habile 
I dans  Part  d’écrire  , mon  cher 
za  , qu’il  me  faut  un  tems  in- 
li  pour  former  très  - peu  de  li- 
les.  Il  arrive  fouvent  qu’après 
'^oir  beaucoup  écrit  , je  ne  puis 
îviner  moi  - même  ce  que  j’ai  cru 
[primer.  Cet  embarras  brouille 
les  idées  , me  fait  oublier  ce  que 
ii  retracé  avec  peine  à mon  fou- 
^nir  5 je  recommence , je  ne  fais 
is  mieux  , & cependant  je  con- 
nue. 

j’y  trouverois  plus  de  facilité  , 
je  n’avois  à te  peindre  que  les 
tpreffions  de  ma  tendrefle  ; la  vi- 
acité  de  mes  fentimens  applaniroit 
)utes  les  difficultés. 

Mais  je  voudrois  auffi  te  ren- 
re  compte  de  tout  ce  qui  sjeft 

palfé 
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paffe  pendant  Tintervalle  de  mo 
filence.  Je  voudrois  que  tu  ii’ignc 
ralTes  aucune  de  mes  aélions 
néanmoins  elles  font  depuis  long 
t.enis  fi  peu  intéreflàntes  , & i 
peu  uniformes  , qu’il  me  feroi 
inipoffible  de  les  diftiiiguer  le 
unes  des  autres.  • 

Le  principal  événement  de  m 
vie  a été  le  départ  de  Déterville 
Depuis  un  efpace  de  tems  ,qu( 
Kon  nomme  fix  mois  , il  eft  alli 
feire  la  Guerre  pour  les  intérêt 
de  fon  Souverain.  Lorfqu’il  par- 
tit , J’ignorois  .encore  J’ufage  d( 
fa  langue  , cependant  à la  viv( 
douleur  qu’il  fit  paroitre  en  fi 
féparant  de  fa  foeur  & de  moi  ^ 
je  compris  que  nous  le  perdions 
pour  long- tems. 

J’en  verfai  bien  des  larmes  i 
mille  craintes  remplirent  mon 
cœur , que  les  ibontés  ide  Géline 
3ie  purent  éfacer.  Je  iperdois  en 
lui  la  :plus  folide  erpérance  de  te 
revair.*  A qui  pourrois-je  .^voir  re- 
cours y 
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lurs  , s’il  m’arrivoit  de  nouveaux 
alheurs  ? Je  n’ctois  entendue  de 
îrlbnne. 

Je  ne  tardai  pas  à reffentir  les 
Fets  de  cette  abrence.  Madame 

mere , dont  je  n’avois  que  trop 
avilie  le  dédain  ( & qui  ne  m a'- 
Dit  tant  retenue  dans  Fa  chambre , 
ae  par  je  ne  fais  quelle  vanité 
Lj’elle  droit , dit-on , de  ma  naif- 
nce  & du  pouvoir  qu’elle  a fur 
loi  ) me  fit  enfermer  avec  Céline 
ans  une  maifon  de  Vierges  , où 
ous  fommes  encore.  La  vie  que 
on  y mene  eft  fi  uniforme  , qu’elle 
e peut  produire  que  des  événe- 
lejis  peu  confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit 
as  , fi'  au  ‘moment  où  je  fuis  en 
tat  de  tout  entendre.,  elle  ne  me 
rivoit  des  inftrudions  dont  j’ai 
efoiii  fur  le  delTein  que  je  forme 
'‘aller  te  rejoindre.  Les  Vierges 
ui  l’habitent  font  d’une  igno- 
ance  fi  profonde  qu’elles  ne  peu- 
ent  fatisfaire  à mes  ^moindres  eu- 
iolîtés,  Le 
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...  qu’elles  rendent  à 
Divinité  du  pays , exige  qu’el! 
renoncent  a tous  fes  bienfaits 
aux  connoillances  de  l’efprit , au 
fentimens  du  cœur  , & je  cro 

rnème  à la  raifon  : du  moins  leu: 
difcours  le  fait  - il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres 
elles  ont  un  avantage  que  l’on  n 
pas  dans  les  Temples  du  Soleil 
ici  les  murs  ouverts  en  quelque 
endroits,  & feulement  fermés  pa 
des  morceaux  de  fer  croifés , alfe 
près  l’un  de  l’autre , pour  empê 
cher  de  fortir  , laiflènt  la  libert 
de  voir  & d’entretenir  les  gens  di 
dehors  : c’eft  ce  qu’on  appelle  de 
Parloirs.  * 

C’eft  à la  faveur  de  cett 
commodité  , que  je  continue  : 
prendre  des  leçons  d’écriture.  J 
ne  parle  qu’au  martre  qui  me  le 
donne  j fon  ignorance  à tous  au 
très  égards  qu’à  celui  de  fon  art- 
ue  peut  me  tirer  de  la  mienne 
Celine  ne  me  paroit  ' pas  mien:?) 

, inftruite  j 
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truite;  je  remarque  dans  les  ré- 
iifes  qu’elle  fait  à mes  queC- 
us , un  certain  embarras  qui  ne 
it  partir  que  d’une  diffimula- 
n mal-adroite  J ou  d’une  igno- 
ice  honteufe.  Quoiqu’il  en  foit , 
i entretien  eft  toujours  borné 
X intérêts  de  fon  cœur  & à 
IX  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla 
jour  en  fortant  du  Spedacle 
l’on  chante  , ‘ eft  fon  Amant  , 
nme  j’avois  cru  le  deviner. 
Mais  Madame  Déterville  , qui 
veut  pas  les  unir , lui  défend 
le  voir;  & pour  l’en  empêcher 
s furement , elle  ne  veut  pas  mê- 
qu’elle  parie  à qui  que  ce  foit. 
Ce  n’eft  pas  que  fon  choix  foit 
igné  d’elle  ; c’eft  que  cette 
re  glorieufe  & dénaturée,  pro- 
: d’un  ufagc  barbare,  établi 
mi  les  Grands  Seigneurs  de  ce 
^s,  pour  obliger^  Céline  à pren- 
l’habit  de  Vierge , a6n  de 
dre  fon  fils  axné  plus  ’ riche. 

Par 
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Par  le  même  motif,  elle  a d( 
obligé  Dét.erville  à choifir  un  ce 
tain  ordre , dont  il  ne  pourra  pl 
fortir , dès  qu’il  aura  pronon 
des  paroles  que  l’on  appelle  Væi 

Céline  réfifte  de  tout  fon  po 
voir  au  frcrifice  que  l’on  exi 
d’elle  ,•  fon  courage  eft  foutenu  p 
des  Lettres  de  {on  Amant , que 
reçois  de  mon  Maître  à écrire, 
que  je  lui  rends  : cependant  f 
chagrin  apporte  tant  d’altératic 
dans  fon  caraétere,  que  loin  d’ 
voir  pour  moi  les  mêmes  bout 
qu’elle  avoit  avant  que  je  parlai 
fa  langue,  elle  répand  fur  not 
commerce  une  amertume  qui  a 
grit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fiei 
lies , je  l’écoute  fans  ennui , je 
plains  fans  effort , je  la  confo 
avec  amitié  ,•  & fi  ma  tendreffe  r 
veillée  par  la  peinture  de  la  fiçniK 
me  fait  chercher  à foulager  l’o: 
preffion  de  mon  cœur , en  pronoi 
çant  feulement  ton  nom , fimp 

tie 
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;ice  & le  mépris  fe  peignent  fur 
i vifage  : elle  me  contefte  ton 
rit , tes  vertus , & jufqu’à  ton 
lour. 

Ma  China  même  ( je  ne  lui  fai 
int  d’autre  nom , celui-là  a paru 
lifant  y on  le  lui  a laiffé  ) ma  Chi- 
, qui  fembloit  m’aimer , qui  m’o- 
t en  toutes  autres  occafions , fe 
une  la  hardielfe  de  m’exhorter 
ne  plus  penfer  à toi  y ou  lî  je 
impofe  filence,  elle  fort,*  Cé- 
e arrive,  il  faut  renfermer  mon 
îgrin. 

Cette  contrainte  tirannique  met 
comble  à mes  maux.  Il  ne  me 
le  que  la  feule  & pénible  fa- 
Fadion  de  couvrir  ce  papier  des 
prenions  de  ma  tendreife  , puif- 
’il  etl  le  feul  témoin  docile  des 
itimens  de  mon  cœur. 

Hélas!  je  prends  peut-être  des 
Inès  inutiles  3 peut-être  ne  fau- 
;-tu  jamais  que  je  n’ai  vécu  que 
ur  toi.  Cette  horrible  penfée 
biblit  mon  courage , fans  rom- 
pre 
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pre  le  delTein  que  j’ai  de  coi 
iiuer  à t’écrire.  Je  conferve  m 
iilufion  pour  te  conferver  ma  vî 
j’écarte  la  raifon  barbare  qui  V( 


droit  m’éclairer  : fi  je  n’efperois 


revoir  , je  périrois  mon  cher  Az 
j’en  fuis  certaine  ; fans  toi  la  ' 
m’eft  un  fupplice. 


LETTB^E  VI  NG  TI  EM 


Ufqu’ici , mon  cher  Aza , to 


te  occupée  des  peines  de  mi 
cœur , je  ne  t’ai  point  parlé  de  cell 
de  mon  efprit  5 cependant  elles  ] 
font  gueres  moins  cruelles.  J’( 
éprouve  une  d’un  genre  inconr 
parmi  nous  , & que  le  génie  i; 
conféquent  de  cette  nation  po 
voit  feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  En 
pire , entièrement  oppofé  à cel] 
du  tien , ne  peut  manquer  d’êti 
défedueux.  Au  lieu  que  le  Capi 
Tnca  eft  obligé  de  pourvoir  à i 


fubfiftai 
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(îftance  de  fes  peuples , eu  Eu- 
le  les  Souverains  ne  tirent  la 
r que  des  travaux  de  leurs  fu- 
; j auffi  lés  crimes  & les  mal- 
irs  viennent-ils  prefque  tous  des 
oins  mal-fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  gé- 
‘al,  naît  des  difficultés  qu’ils 
uvent  à concilier  leur  magnifi- 
[ce  apparente  avec  leur  mirere 
lie. 

Le  commun  des  hommes  ne 
itient  fon  état  que  par  ce  qu’on 
3elle  commerce  , ou  induftrie  ; _ 
mauvaife  foi  eft  le  moindre  des 
mes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  peuple. eft:  oblJ- 
; , pour  vivre  , de  s’en  raporter 
humanité  des  autres  : elle  eft  G 
rnée , qu’à  peine  ces  malheureux 
t-ils  fuffifamment  pour  s’empê- 
;r  de  niourir. 

Sans  avoir  de  l’br  , il  eft  impof- 
le  d’acquérir  une  portion  de  cet- 
terre  que  la  nature  a donnée  à 
is  les  homtties.  Sans  polTéder 
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ce  qu’on  appelle  du  bien,  il 
impoffible  d’avoir  de  l’or  ; & r 
une  inconlequence  qui  blelTe 
lumières  naturelles  qui  imf 
dente  la  railbn  , cette  nation  i 
fenfée , attache  de  la  honte  à i 
cevoir  de  tout  autre  que  du  So 
verain , ce  qui  eft  nécelfaire  ; 
foutien  de  fa  vie  & de  fon  éta^ 
ce  Souverain,  répand  fes  libéra 
tés  fur  un  lî  petit  nombre  de  fes  f 
jets , en  comparaifon  de  la  qua 
tité  des  malheureux , qu’il  y aurc 
autant  de  folie  à prétendre  y ave 
part , que  d’ignominie  à fe  déi 
vrer  par  la  mort  de  l’impoflîbili 
de  vivre  fans  honte.- 
La.  connoiflànce  • de  . ces  trifti 
vérités  n’excita,  d’abord  dans  ma 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  mif 
râbles , & de  l’indignation  contre  1( 
Loix.  Mais  hélas  ! que  la-  manier 
méprifante  dont  j’entendis  : parle 
de)  ceux~rquLine.  font  .pas  riches 
nie  fit  faire  de , cruelles  réflexion 
fur  moi  - même  î Je  ji’ai  ni.or r 
- terres 
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res  , ni  adreffe  ; je  fais  néceC- 
:ernent  partie  des  citoyens  de 
te  ville.  O ciel  ! dans  quelle 
[Te  dois-je  me  ranger? 

Qiioique  tout  fentiment  de 
Lite  qui  ne  vient  pas  d’une  faute 
nmife  , meToit  étranger  j quoi- 
e je  fente  combien  il  eft  infenfé 
n recevoir , par  des  caufes  indé- 
idantes  de  mon  pouvoir  ou  de 
L volonté  , je  ne  puis  me  dé- 
idre  de  fouffrir  de  l’idée  que  les 
très  ont  de  moi  : cette  peine 
; feroit  infupportable , fi  je  n’ef- 
rois  qu’un  jour  ta  générofité 
5 mettra  en  état  de  récompen- 
• ceux  qui  m’humilient  malgré 
ai  par  des  bienfaits  dont  je.  me 
aiois  honorée.  - ‘ ’ 

Ce  n’eft  pas  que  Céline  ne 
ette  tout  en  œuvre  pour  calmer 
es  inquiétudes  à*  cet  égatd  5 mais 
I quei  je  vois  y ce  que^q’appretids 
;s  geilSi^e  ce»paysV'  medonné  en 
^riéral  de-  ]la  'défiance  de-  leurs 

f 

iroles  : leurs  vertus , mon  cher 

y Aza , 


sC£2 
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Aza  , ii’ont  pas  plus  de  rés 
que  leurs  richefles.  Les  meul 
que  je  croiois  d’or,  n’eu  ont  ( 
la  fuperScie  ; leur  véritable  f 
Itance  eft  de  bois  : de  même 
qu’ils  appellent  politefle  a tous 
dehors  de  la  vertu  , & cache 
gércment  leurs  défauts  ; mais  a' 
un  peu  d’attention  on  en  déc( 
vre  auffi  aifément  l’artifice,  c 
celui  de  leurs  faufles  richeflès. 

Je  dois  une  partie  de  ces  cc 
noilTances  à une  forte  d’écriti 
que  l’on  appelle  Livre  : quoi  q 
je  trouve  encore  beaucoup  de  d 
ficultés  ■ à comprendre  ce  qu' 
contiennent , ils  me  font  fort  u 
les  , j’en  tire  des  notions , Céli: 
m’explique  ce  qu’elle  en  fait , 
j’en  cdmpofe  des  idées  que  je  crc 
juftes. 

Quelques-uns  de  ces  Livr 
apprennent  ce^  que  les  homm 
.ont  fait,  & d’autres  ce  qu’ils  oi 
penfé.  Je  ne  puis  t’exprimer , me 
cher  Aza , l’excellence  du  plai£ 

qi 


e je  trouverois  à les  lire  , fi  je 
entendois  mieux  ; ni  le  defir 
:rême  que  j’ai  de  connoître  quel- 
CS  - uns  des  hommes  divins  qui 
compofent.  Puirqu’ils  font  à 
ne  ce  que  le  Soleil  eft  à la  ter- 
, je  trouverois  avec  eux  tou- 
les  lumières  , tous  les  fècours 
it  j’ai  befoin  : mais  je  ne  vois 
[ efpoir  d’avoir  jamais  cette  fa- 
adtion.  Quoique  Céline  llfe  af- 
fouvent  , elle  n’eft  pas  aflez 
:ruice  pour  me  fatisfaire  : à 
ne  avoit-elle  penfe  que  les  Li- 
!s  fuffent  faits  par  les  hommes; 
î ignore  leurs  noms , & même 
s vivent. 

Je  te  porterai , mon  cher  Aza  ^ 
it  ce  que  je  pourrai  amafler  de 
merveilleux  ouvrages  j je  te 
expliquerai  dans  notre  langue  ; 
goûterai  la  fuprême  félicité  de 
mer  un  plaifir  nouveau  à ce  que 
me. 

Hélas  ! le  pourai  je  jamais  ? 

Lettres  Peruv,  F LEt- 


LETTtiE  VINGT  ^UNIEME 

JE  ne  manquerai  plus  de  n 
tiere  pour  t’entretenir  , m 
cher  Aza  : on  m’a  fait  parler  à 
Cufipata  que  l’on  nomme  ici  J 
ligieux  y inftruit  de  tout  , il  n 
promis  de  ne  me  rien  laifler  igîi 
rer.  Poli  comme  un  grand  S 
gneur , fçavant  comme  un  Am 
tas  y il  fait  aiiflî  parfaitement  j 
iifàges  du  monde  que  les  dogm 
de  fi  Religion.  Son  entretien  pl 
Il  utile  qu’un  Livre , m’a  donné  ui 

fatisfadion  que  je  n’avois  pas  go 
tée  depuis  que  mes  malheurs  m’o: 
féparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m’inftruire  de 
Religion  de  France  , & m’exho 
ter  à l’embraflèr  ; je  le  ferois  v< 
îontiers  , iî  j’étois  bien  afïiire 
qu’il  m’en  eût  fait  une  peintui 
véritable. 

. Pe  fi  façon  dont  il  ni’a  par 

^ “ d( 
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es  vertus  qu’elle  prefcrit  ^ elles 
)nt  tirées  de  la  Loi  naturelle , & 
1 vérité  auffi  pures  que  les  nô- 
‘es  : mais  je  n’ai  pas  l’elprit  aflTez 
ibtil  pour  appercevoir  le  raport 
Lie  devroit  avoir  avec  elle  les 
lœurs  & les  ufages  de  la  nation  ; 
Y trouve  au  contraire  une  inçon- 
:quence  fi  remarquable,  que  ma 
lifbn  refufe  abfolument  de 
rêter. 

A l’égard  de  l’origine  & des 
rincipes  de  cette  Religion  , ils 
3 m’ont  paru  ni  plus  incrolables, 
i plus  incompatibles  avec  le  boa 
ns  , que  l’iiiftoire  de  Mancocapét 
du  marais  Titicaca  * 5 ainfi  je 
s adopterois  de  meme  , fi  le 
ujipata  n’eùt  indignement  me- 
:ifé  le  culte  que  nous  rendons  au 
^leil  ; toute  partialité  détruit  la 
mfiance. 

J’aurois  pû  appliquer  à fes  raî^ 
nnemens  ce  qu’il  oppofoit  aux 
liens  : mais  fi  les  loix  de  l’huma- 

F Z « xiité 
* Voyez  rHiftoire  des  Ynças, 
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nitc  défendent  de  frapper  fon  fei 
blable  , parce  que  c’eft  lui  fai 
un  mal  j à plus  forte  raifon  * 
doit  - on  pas  bleffer  fon  ame  p 
le  mépris  de  fes  opinions.  Je  r 
contentai  de  lui  expliquer  mes  fe 
timens  fans  contrarier  les  fiens. 

D’ailleurs  un  intérêt  plus  ch 
me  prelToit  de  changer  le  fujet  ( 
notre  entretien  ; je  l’interromï 
dès  qu’il  me  fut  poffible  , poi 
faire  des  queftions  fur  l’éloign 
ment  de  la  Ville  de  Paris  à celle  ( 
Cuzco  , & fur  la  poffîbilité  d’en  fai 
le  trajet.  . Le  Cufipata  y fatisi 
avec  bonté;  & quoiqu’il  me  d 
Jfigna  la  diftance  de  ces  deux  Vill 
d’une  façon  défefpérante  ; que 
qu’il  me  fit  regarder  comme  ii 
furmontable  la  difficulté  d’en  fai 
le  voyage  il  me  fuffit  de  favo 
que  la  chofè  étoit  poffible  poi 
affermir  mon  courage  , & n 
donner  la  confiance  de  commun 
,quer  mon  delfein  au  bon  Rel 
gieuz. 


[12^ 

Il  en  parut  étonné  ,•  il  s’efforça 
3 me  détourner  d’une  telle  en- 
eprife  avec  des  mots  fi  doux  , 
i’il  m’attendrit  moi  - même  fur 
s périls  auxquels  je  m’expoferois. 
ependant  ma  réfolution  n’en  fut 
)int  ébranlée  : je  priai  le’  Cufipàta 
rec  les  plus  vives  inftances,  de 
’enfeigner  les  moyens  de  retour- 
îr  dans  ma  patrie.  Il  ne  voulut 
itrer  dans  aucun  détail  .*  il  me  die 
ulement , que  Déterville  par  là 
iute  nailTance  & par  fou  mérite 
srfonnel , étant  dans  une  grande 
mfidération  , pourroit  tout  ce 
u’il  voudroit  j & qu’ayant  un 
>ncle  tout  puifiant  h la  Cour  * 
’Efpagne  , il  pouvoir  plus  aifé- 
lent  que  perfonne  , me  procurer 
es  nouvelles  de  nos  malheureufes 
outrées. 

Pour  achever  de  me  détermi- 
er  à attendre  fon  retour  ( qu’il 
l’aflura  être  prochain  ) , il  ajouta 
u’après  les  obligations  que  j’a- 
ois  à ce  généreux  ami  , je  ne 

F 3 pou- 
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pouvois  avec  honneur  difpofer  d 
moi  fans  fon  confentement.  J’e 
tombai  d’accord  ^ & j’écoutai  ave 
plaifir  l’éloge  qu’il  me  fit  des  r2 
res  qualités  qui  diftinguent  Dé 
terville  des  perfonnes  de  fon  ran^ 
Le  poids  de  la  reconnoiflance  el 
bien  léger,  mon  cher  Aza,  quani 
on  ne  îe  reçoit  que  des  mains  de  I 
vertu. 

Le  favaiit  homme  m’apprit  airfl 
comment  le  hazard  avoit  condui; 
les  Efpagnols  jufqu’à  ton  malheu- 
reux Empire  , & que  la  foif  d^ 
l’or  étoit  la  feule  caufe  de  leu; 
'cruauté.  Il  m’expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerr( 
m’avoit  fait  tomber  entre  les  main! 
de  Détervilîe  par  un  combat  dont 
il  étoit  fbrti  vidorieux,  après  avoii 
pris  plufieurs  VailTeaux  aux  Efpa- 
gnols , entre  lesquels  étoit  celui  qui 
me  portoit. 

Enfin  , mon  cher  Aza , s’il  a 
confirmé  mes  malheurs  , il  m’a 
du  moins  tiré  de  la  cruelle  obfcu- 

rité 
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lé  où  je  vivois  fur  tant  d’événc- 
ens  funeftes  ; & ce  n’eft  pas  un 
:tit  foulagement  à mes  peines, 
attens  le  refte  du  retour  de  Dé- 
rville  ; il  ell:  humain  , noble , 
jrtueux;  je  dois  compter  fur  fa 
énérolîté.  S’il  me  rend  à toi, 
uel  bienfait  ! Quelle  joie  ! Quel 
onheiir  î 


LETTI^E  VINGT  - DEUX. 


Ï’Avois  compté  , mon  cher 
Aza , me  faire  un  ami  du  Sa- 
ant  Cufipata  ; mais  une  fécondé 
ûfite  qu’il  m’a  faite,  a détruit  la 
lonne  opinion  que  j’avois  prifc 
le  lui  dans  la  première  : nous 
bmmes  déjà  brouillés. 

Si  d’abord  il  m’avoit  paru  doux 
& fitîcerc , cette  fois  je  n’ai  trou- 
VQ  que  de  la  rudefle  & de.  la 
Faulfeté  dans  tout  ce  qu’il  m’a 
dit. 

L’cfprit  tranquille  fur  les  inté- 
rêts de  ma  tendreffe  , je  voulus  fa- 

F 4 tis- 
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tisfaire  ma^  ciiriofité  fur  les  hor 
mes  merveilleux  qui  font  des  L 
Vres.  Je  commençai  par  m’info 
mer  du  rang  qu’ils  tiennent  dai 
le  monde  , de  la  vénération  qi 
Fon  a pour  eux , enfin  des  hoi 
neurs  ou  des  triomphes  qu’on  lei 
décerne  pour  tant  de  bienfai 
qu’lis  répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fais  ce  que  le  Cufipai 
fiouva  de  plailànt  dans  mes  qu( 
fiions } mais  il  fourit  à chacune 
& n’y  répondit  que  par  des  di! 
cours  fl  peu  mefurés  , qu’il  ne  m 
rut  pas  difficile  de  voir  qu’il  ra^ 
, trompoit. 

En  effit  f dois-je  croire  que  de: 
gens  qui  connoiflènt  & qui  pei- 
gnent fi  bien  lés  fubtiles  délica- 
teflès  de  la  vertu,  n’en  ayent  pas 
P us  dans  le  cœur  que  le  commun 
des  hommes  , & quelquefois  moins? 
Croirai-je  que  l’intérêt  foit  le  gui- 
de dun  travail  plus  qu’humain, 
& que  tant  de  peines  ne  font  ré- 
compenfêes  que  par  des  railleries 
ou  par  de  l’argent  ? ' Pou- 
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Pouvols-je  me  perfuader  que 
ez  une  nation  fi  faftueufè,  des 
mmes , fans  contredit  au-defllis 
s autres  par  les  lumières  de 
jr  efprit  , fuflent  réduits  à la 
[te  néceffité  de  vendre  leurs 
nfées , comme  le  peuple  vend 
)ur  vivre  les  plus  viles  producv 
)ns  de  la  terre  ? 

La  faufleté , mon  cher  Aza,  ne 
e déplait  gueres  moins  fous  le 
afque  tranfparent  de  la  plaifan- 
rie , que  fous  le  voile  épais  de 
fédudion  : celle  du  Religieux 
’indigna,  & je  ne  daignai  pas  y 
pondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à cet 
;ard , je  remis  la  converfatioii 

ir  le  projet  de  mon  voyage,*  mais 

.1  Heu  de  m’en  détourner  avec  la 
ême  douceur  que  la  première 

fis , il  m’oppofa  des  raifonne- 
lens  fi  forts  & fi  convainquans , 
Je  je  ne  trouvai  que  ma  tendreife 
jur  toi  qui  pût  les  combattre  : 

ne  balançai  pas  à lui  en  faire 
aveu.  F y D’abord 
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D’abord  il  prit  une  mine  gaye 
& paroilTant  douter  de  la  vérit 
de  mes  paroles , il  ne  me  répor 
dit  que  par  des  railleries , qi 
toutes  infipides  qu’elles  étoient 
ne  laiflerent  pas  de  m’offeiifer.  J 
m’efforçai  de  îe  convaincre  de  1 
vérité  ; -mais  à mefure  que  les  e>( 
preflîons  de  mon  cœur  en  prou 
voient  les  fentimens , fon  vifàg 
Sc  fes  paroles  devinrent  féveres 
il  ofa  me  dire  que  mon  amour  pou 
toi  étoit  incompatible  avec  la  vertu 
qu’il  falloit  renoncer  à l’une  eu  ; 
l’autre , enSn  que  je  ne  pouvoi 
t’aimer  fans  crime. 

A ces  paroles  infènfées , la  plu 
vive  colere  s’empara  demoname 
j’oubliai  la  modération  que  je  m’é 
tois  preferite  , je  l’accablai  d( 
reproches,  je  lui  appris  ce  que  j( 
penfois  de  la  faufleté  de  fes  pa- 
rôles,  je  lui  proteftai  mille  foi< 
de  t’aimer  toujours , & fans  atten- 
dre fes  exeufes,  je  le  quittai,  & 
JO  courus  m’enfermer  dans  ma 

cham- 


) 
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ïambre , où  j’étoîs  fur  qu’il  ne 
)uroit  me  fuivre. 

O mon  cher  Aza  , que  la  ral- 
n de  ce  pays  eft  bizarre  ! tou- 
urs  en  coiitradidion  avec  elle- 
êm'e , je  ne  fais  comment  on 
)uroit  obéir  à quelques  - uns  de 
s préceptes  fans  en  choquer  une 
finîté  d’autres. 

Elle  convient  en  général  que 
première  des  vertus  eft  de  faire 
I bien  : elle  approuve  la  recon- 
DÜfance , & elle  prefcrit  l’ingra- 
tude. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  réta- 
ilïbis  fur  le  Trône  de  tes  peres; 
fuis  criminelle  en  te  confervant 
1 bien  plus  précieux  que  les  Em- 
res  du  moi^de. 

On  m'approuveroit  fi  je  récom- 
snfois  tes  bienfaits  par  les  tré- 
irs  du  Pérou.  Dépourvue  de 
)Ut , dépendante  de  tout  , je  ne 
Dlfede  que  ma  tendreffe , on  veut 
ae  je  te  la  ravilfe  : il  faut  être 
igrate  pour  avoir  de  la  vertu.  Ah 

F 6 mon 
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mon  cher  Aza  ! je  les  trahiro 
toutes  , fi  je  celTois  un  momei 
de  t’aimer.  Fidele  à leurs  Loix 
je  le  ferai  à mon  amour  : je  ne  v: 
vrai  que  pour  toi. 


LETTRE  VINGT-  TROIS. 

JE  crois , mon  cher  Aza , qu’ 
n’y  a que  la  joie  de  te  vo 
qui  pourroit  l’emporter  fur  ce 
le  que  m’a  caufce  le  retour  d 
Decerville  ; mais  comme  s’il  n 
m’etoit  plus  permis  d’en  goûte 
fans  mélange,  elle  a été  bientc 
fuivie  d’une  trilieiTe  qui  dur 
encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dan 
ma  chambre,  quand  on  vint  mifté 
rieufement  l’appeller  : il  n’y  avoi 
pas  longtems  quelle  rii’avoit  quit 
té  , lorlqu’elle  me  fit  dire  de  m( 
rendre  au  Parloir.  Py  courus  : 
quelle  fut  ma  fiirprife  d’y  trou- 
ver Ton  frere  avec  elle  î 
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Je  ne  diffiaiulai  point  le  plai- 
que  j’eus  de  le  voir  , je  lui  dois 
l’ellime  & de  Famitié  ; ces 
itimens  font  prefque  des  vertus, 
les  exprimai  avec  autant  de  véri- 
que  je  les  feiitois. 

Je  voyols  mon  Libérateur,  le 
j1  appui  de  mes  éfpérances  ÿ 
llois  parler  fans  contrainte  de 
i,  de  ma  tendrefle,  de  mes  def- 
ns  : ma  joie  alloit  jufqu’au  tranf. 
rt. 

Je  ne  parlois  pas  encore  Fran- 
is  lorfque  Déterville  partit  ; 
mbien  de  chofès  n’a  vois- je  pas  à 
i apprendre  ? combien  d’éclair- 
femens  à lui  demander,  com- 
ni  de  reconnoilîcinces  ù lui  té- 
DÎgner  ? Je  voulois  tout  dire  à 
fois , je  difois  mal , & cepen- 
nt  je  parlois  beaucoup. 

Je  m’apperçus  que  pendant  ce 
ns  là  Détervilîe  changeoit  de 
lige  ,*  une  triilefle  , que  j’y  avois 
marquée  en  entrant , fe  ^ diffi- 
it  j la  joie  prenoit  fa  place  : je 


m’eii  applaiîdifTüis , elle  m’animoi 
a 1 exciter  encore.  Helas  ! devoiî 
je  craindre  d’en  donner  trop  à u 
ami  à qui  je  dois  tout , & de  qi 
j’attciîs  tout  ; cependant  ma  fincc 
rite  le.  jetta  dans  une  erreur  qi 

me  coûte  à préfent  bien  des  lai 
mes. 

Celiiie  etoit  fortie  en  même 
tems  que  j’étois  entrée  ; peut  - êtr 
fa  prefence  auroit-elle  épargné  un 
explication  fî  cruelle. 

Déterville  attentif  à mes  paroi 
les  f paroiflbit  fe  plaire  à les  en 
tendre  fans  fbnger  à m’interrom 
pre.  Je  ne  fais  quel  trouble  mi 
faifit^  , lorfque  je  voulus  lui  de 
mander  des  inftruélions  flir  moi 
voyage  j & lui  en  expliquer  1( 
motif  : mais  les  expreffions  itk 
manquèrent  ; je  les  cherchois.  I 
profita  d’un  moment  de  fiJence  3 
& mettant  un  genouil  en  terre 
devant  la  grille  à laquelle  fes  deux 
mains  etoient  attachées  , il  me  dit 
émue  ; A quel  fentû 

ment 
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mt , divine  Zilia , dois  - je  attrî- 
er  le  plaifir  que  je  vois  auffi  naï- 
ment  exprimé  dans  vos  beaux 
ux  que  dans  vos  difcours  ? 
is-je  le  plus  heureux  des  hom- 
iSj  au  moment  même  où  ma  fœur 
snt  de  me  faire  entendre  que 
tois  le  plus  à plaindre  ? Je  ne 
s , lui  répondis  - je  , quel  Cha- 
in Céline  a pu  vous  donner  , 
lis  je  fuis  bien  alTurée  que  vous 
m recevrez  jamais  de  ma  part, 
^pendant,  répliqua-t-il  , elle  m’a 
t que  je  ne  devois  pas  efpérer 
btre  aimé  de  vous.  Moi!  m’é- 
iai  - je  , en  l’interrompant  5 moi 
lie  vous  aime  point  ! 

Ah  Déterville  ! comment  votre 
mr  peut  - elle  me  noircir  d’un 
l crime  ? L’ingratitude  me  fait 
irreur  : je  me  ha’irois  moi  - même 
je  croiois  pouvoir  cefTer  de  vous 


I 


mer. 

Pendant  que  jeprononçois  ce  peu 
; mots  , il  fembloit  a l’avidité  de 
s regards  qu’il  vouloit  lire  dans 
oname.  Vous 


A 


• it- 
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Vpns  ni’aimez,  Zilia , me  die -il 
VOUS  m’aimez , & vous  me  le  d 
tes  ! Je  donnerois  ma  vie  poi 
entendre  ce  charmant  aveu  3 hélas 
je  ne  puis  le  croire  , lors  mêni 
que  je  1 entends.  Zilia,  ma  chei 
Zilia  , eft-il  bien  vrai  que  voi 
m’aimez  ? ne  vous  trompez  - voi 
pas  vous  - même  ? votre  ton  , vo 
yeux,  mon  cœur  , tout  me  fe 
duit.  Peut  - ctre  n’eft  - ce  que  pou 
me  replonger  plus  cruellement  dan 
le  défefpoir  dont  je  fors. 

Vous  m’étonnez  , repris -je 
d’où  naît  votre  défiance  ? Depui 
que  je  vous  connois,  fi  je  n’ai  pi 
me  faire  entendre  par  des  paro 
les,  toutes  mes  adlions  n’ont -elle: 
pas  du  vous  prouver  que  je  vou; 
^ime  ? Non , répliqua  - 1 - il , je  ik 
puis  encore  me  flatter  y vous  ne  par- 
lez pas  affez  bien  le  françois  poui 
détruire  mes  jiiftes  craintes  ; vous 
ne  cherchez  point  à me  tromper  , 
je  le  fdis.  Mais  expliquez  - moi 
quel  feus  vous  attacher  à ces  mots 
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râbles  Je  vom  aime.  Que  mon 
: foit  décidé  ; que  je  meure  à 
pieds  J de  douleur  ou  de  plai- 
des mots , lui  dis  - je  ( un  peu 
midée  par  la  vivacité  avec  la- 
bile il  prononça  ces  dernieres 
oies  ) ces  mots  doivent  , )e 
!s  , vous  faire  entendre  que 
is  m'ètes  cher , que  votre  fort 
itérelTe,  que  Tamitié  & la  re- 
noiffance  m’attachent  à vous  : 
fentimens  plaifent  à mon  cœur, 
oivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Lh  Zilia  ! me  répondit  - il , que 
termes  s’afFoibliffent  , que  vo- 
ton  fe  refroidit  / Céline  m’au- 
- elle  dit  la  vérité  ? Neft  - ce 
it  pour  Aza  que  vous  Tentez 
: ce  que  vous  dites  ? Non , lui 
je , le  fentiment  que  j’ai  pour 
eft  tout  différent  de  ceux 
j’ai  pour  vous  : c’eft  ce  que 

s appeliez  l’amour 

die  peine  cela  peut  - il  vous 
î , ajoutai  - je  (en  le  voyant 

pâlir, 
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pâlir  , abandonner  la  grille , & y 
ter  au  ciel  des  regards  remplis 
douleur  ).  J^ai  de  Pamour  po 
Azü  J parce  qu’il  en  a pour  me 
& que  nous  devions  être  unis, 
n’y  a la  * dedans  nul  raport  av 
vous.  Les  mêmes,  s’écria- 1- il,  q 
vous  trouvez  entre  vous  & lui 
puifque  j’ai  mille  fois  plus  d’amo 
qu’il  n’en  reflèntit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-i 
repris  - je  , vous  n'ètes  point  de  r 
nation  ? loin  que  vous  m’ay 
choifie  pour  votre  époufe , le  1: 
zard  ieul  nous  a joint  ,•  & ce  n^ 
même  que  d’aujourd^hui  que  no 
pouvons  librement  nous  comm 
niquer  nos  idées.  Par  quelle  n 
fon  auriez  - vous  pour  moi  les  fen 
mens  dont  vous  parlez  ? 

En  faut  - il  d’autres  que  v 
charmes  & mon  caraélere  , n 
répliqua-t'il  , pour  m’attacher 
vous  jufqu’à  la  mort  ? Né  tendre 
parelfeux,  ennemi  de  l’artifice,  1 
peines  qu’il  auroit  fallu  me  doi 

m 
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pour  pénétrer  le  cœur  des 
mes  5 & la  crainte  de  n’y  pas 
iver  la  franchile  que  j’y  défi- 
, ne  m’ont  l’aifle  pour  elles 
an  goût  vague  ou  palTager.  J’ai 
û fans  palîîon  julqu’au  mo- 
it  où  je  vous  ai  vue  : votre 
uté  me  frapa  ; mais  fon  im- 
lion  auroit  peut-  être  été  auiE 
ire  que  celle  de  beaucoup 
itres,  fi  la  douceur  & la  nai- 
^ de  votre  caradere  ne  m’a- 
mt  préfenté  l’objet  que  mon 
gination  m’avoit  fi  fouvent 
ipofé*  Vous  favez , Zilia  , fi 
’ai  rel^dé  cet  objet  de  mon 
ration.  Que  ne  m’en  a-tfil  pas 
té’,  pour  réfifter  aux  occafions 
jifantes  que  m’offroit  la  fami- 
ité  d’une  longue  navigation  ? 
nbien  de  fois  votre  innocence 
is  auroit- elle  livrée  âmes  trant 
ts  r,  fi  je  les  eufle  écoutés  ? 
is  loin  de  vous  ofFenfer  , j’ai 
ifie  la  diferétion  jufqu’au  fi- 
:e  5 j’ai  même  éxigé  de  ma 
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fœur  qu’elle  ne  vous  parleroît  | 
de  mon  amour  ; je  n’ai  rien  voi 
devoir  qu à;  vous-même.  Ah,  ^ 
lia  ! fi  vous  n’êtes  point  toud 
d un  refpecl  fi  tendre  j je  vc 
fuirai  ; mais*  je  le  fens , ma  mort  fi 
le  prix  du  facrifice. 

Votre  mort  ! m’écriai  - je  ( j 
netree  de  la  douleur  fincere  do 
je  le  voyois  accablé)  hélas  ! qr 
facrifice  ! Je  ne  fais , fi  celui 

ma  vie  ne  me  feroit  pas  moins  e 
freux. 

Eh^  bien,  Zilia  , me  dit  - U, 
ma  vie  vous  eft  chere , ordonn 
donc  que  je  vive  ? Que  faut  - 
faire  ? lui  dis -je.  M’aimer,  répoi 
dit -il,  comme  vous  aimiez  Az 
Je  P aime  toujours  de  même  , li 
répliquai  - je  , & je  l’aimerai  ju 
qu’à  ^ la  mort  ; je  ne  fais  , ajoi 
tai  - je , fi  vos  Loix  vous  perme 
tent  d’aimer  deux  objets  de  1 
même  maniéré  5 mais  nos  ufagc 
& niôii  cœur  nous  le  défendent 
Contentez  - vous  des  fentimen 

qu 


■ ■='  Sir 


“A- 


ar- 


[ I4I  ] 

je  vous  promets  , je  ne  puis 
avoir  d’autres  i la  vérité  m’eft 
e , je  vous  la  dis  fans  détour, 
‘e  quel  fang  froid  vous  m’aifa- 
2 , s’écria  - 1 - il.  Ah  Zilia  ! que 
^ous  aime , puifque  j’adore  juC- 
I votre  cruelje  franchife.  Eh 
i , continua  - t - il  après  avoir 
lé  quelques  momens  le  filen- 
mon  amour  furpaffera  votre 
luté.  Votre  bonheur  m’eft  plus 
■ que  [le  mien.  Parlez  » moi  avec 
e fincérité  qui  me  déchire 
ménagement.  Quelle  eft  vo- 
efpérance  fur  l’amour  que  vous 
[èrvez  pour  Aza  r' 

Hélas  ! lui  dis- je  , je  n’en  ai 
îii  vous  feul.  Je  lui  expliquai 
lite  comment  j’avols  appris  que 
communication  aux  Indes  n’é- 
pas  impoflible.  Je  lui  dis  que 
m’étois  flattée  qu’il  me  procu- 
)it  les  moyens  d’y  retourner  ; 
tout  au  moins , qu’il  auroit  af- 
de  bonté  pour  faire  paffer  jut 
i toi  des  jaœuds  qui  t’inftrui- 

roieiit 
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roient  de  mon  fort,  & pour  m 
faire  avoir  les  réponfes  ^ afin  qu 
ftruite  de  ta  deftinée  , elle  fe; 
de  réglé  à la  mienne. 

Je  vais  prendre  , me  dit  - j 
( avec  un  fang  froid  affeété  ) 
niefures  néceifaires  pour  déc( 
vrir  le  fort  de  votre  Amant,*  vc 
ferez  fatisfaite  à cet  égard  : ( 
pendant  vous  vous  flatteriez 
vain  de  revoir  Pheureux  Aza  ,*  c 
obftacles  invincibles  vous  fé[ 
vent. 

Ces  mots , mon  cher  Aza  , ' f 
rent  un  coup  mortel  pour  me 
cœur  : mes  larmes  coulèrent  ( 
abondance  ; elles  m’empêcherei 
long-tems  de  répondre  à Déte: 
ville , qui  de  fon  côté  gardoit  n 
morne  filence.  Eh  bien , lui  dis  - ^ 
enfin  , je  ne  le  verrai  plus , ma 
je  n en  vivrai  pas  moins  pour  lu 
Si  votre  amitié  eft  alfez  généreul 
pour  nous  procurer  quelque  coi 
relpondance,  cette  fatisfadion  fui 
fira  pour  me  rendre  la  vie  moin 

infup 
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jpportable  ; & je  mourrai  cou- 
te  , pourvu  que  vous  me  pro- 
tiez  de  lui  faire  favoir  que  je 
morte  en  l’aimant 
b ! c’en  eft  trop  , s’écria  - t-il , 
fe  levant  brufqueîneiit  • oui  , 
eft  poffible,  je  ferai  le  feul 
Iheiireux.  Vous  connoîtrez  ce 
ir  que  vous  dédaignez  : vous 
rez  de  quels  efforts  eft  capable 
amour  tel  que  le  mien  5 & je 
is  forcerai  au  moins  à me  plain- 
. En  difant  ces  mots,  il  fortit 
me  laifïà  dans  un  état  que  je  ne 
iprends  pas  encore  j j’étois  de- 
jrée  debout,  les  yeux  attachés 
la  porte  par  où  Décerville  ve- 
: de  fortir  , abîmée  dans  une 
fufion  de  penfées  que  je  ne 
rchois  pas  même  à démêler  : 
ferois  reftée  long-tems,  fi  Cé- 
: ne  fut  entrée  dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement 
rquoi  Déterville  étoit  forti 
t.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui 
entre  nous,  D’abord  elle 

s’affligea 
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s’affligea  de  ce  qu’elle  appeiioit 
malheur  de  fon  frere.  Enfu. 
tournant  fa  douleur  en  colere 
elle  m’accabla  des  "plus  durs  î 
proches , fans  que  j’ofalfe  y opp 
fer  un  feui  mot.  Qu’aurois- je  j 
lui  dire  mon  trouble  me  laiifc 
à peine  la  liberté  de  penfer  5 
fortis  , elle  ne  me  fuivic  poii: 
Retirée  dans  ma  chambre , j’y  fu 
reliée  un  jour  fans  ofer  paroitrc 
fans  avoir  eu  de  nouvelles  de  pe 
fonne  , & dans  un  défordre  d’e 
prit  qui  ne  me  permettoit  pas  m 
me  de  t’écrire. 

La  colere  de  Céline,  le  défe 
poir  de  Ibn  frere,  fes  dernien 
paroles  auxquelles  je  voudrois  < 
je  n’ofe  donner  un  fens  favon 
ble  , livrèrent  mon  ame  tour 
tour  aux  plus  cruelles  inquiétudes 

J’ai  cru  enfin  que  le  feul  moye; 
de  les  adoucir  étoit  de  te  les  pein 
dre  , de  t’en  faire  part , de  cher 
cher  dans  ta  tendreife  les  confèil 
dont  j’ai  befoin  5 cette  erreur  m’i 

fonteuiK 
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tenue  pendant  que  j’écnvois  ; 
is  qu’elle  a peu  dure  ! Ma  let- 
efl  écrite,  & les  caradteres  ne 
t tracés  que  pour  moi. 

Fu  ignores  ce  que  je  fouffre; 

ne  fais  pas  même  fi  j’exifte , 
3 t’aime.  Aza , mon  cher  Aza  , 
le  fauras^tu  jamais! 


LETTBJE  VINGT- QU ATFiE. 

E pourrois  encore  appeller  une 
abfence  le  tems  qui  s’eft  écou- 
mon  cher  Aza , depuis  la  der- 
re  fois  que  je  t’ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l’entretien 
î j’eus  avec  Déterville  , je  tum- 
dans  une  maladie , que  l’oa 
nme  la  Si  feomme  je  le 

is  ) elle  a été  caufée  par  les 
[ions  douloureufès  qui  m’agî- 
îiit  alors , je  ne  doute  pas 
elle  n’ait  été  prolongée  par  les 
tes  réflexions  dont  je  fuis  oc- 
)ée , & par  le  regret  d’avoir 
du  l’amitié  de  Céline. 
tw  Esruv^  G Quo^ 
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Quoiqu’elle  ait  paru  s’intérel 
fer  i à ma  maladie , qu’elle  m’a; 
Kudu  tous  les  foins  qui  déper 
doieiit  d’elle , c’étoit  dHm  air  1 
froid,  elle  a eu  fî  peu^  de  ménage 
ment  pour  rnon.  ame.,  que.  je  n 
puis  douter  d^e  l’altératipn  de  ft 
feiitimens.  Uextrèm€  amitié  qu’el 
le  a pour  fbn  frere  l’indifpofe  con 
tre  moi  ,•  elle  me  reproche  fan 
cefle  de  le  rendre  malheureux*.  L; 
honte  de  paroitre  ingrate  m’inti 
mide , les  boutés  affeâées  de.,Cé 
line  me  gênent , mon  embarras  h 
contraint la  douceur  & Pagre 
ment  font,  bannis  de  notre  com- 
merce. 

Malgré  tant  de  contrariété  5i 
d^fpeine  de  la  part  du  frere  & de 
l^.  fœur,  je  nç.  fuis  pas  iufenfible 
aux  événernenç,  qui  changent  leurs 
deftinées. 

Madame  Déterville”  eft  morte. 
Cette  mere-  dénaturée-  n’a  point 
démenti  Ion  caradera,  , elle  a don- 
né tout  fou  bien  a fon  aîné. 

Oa 
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)n  efpere  que  les  gens  de  Loi 
npêcheront  l’efFec  de  cette  in- 
iftice.  Déterville  définteieiré  par 
i-mênie,  fe  donne  des  peines 
finies  pour  tirer  Céline  de  Pop- 
'effion.  Il  femble  que  fon  mal- 
îur  redouble  fon  amitié  pour 
le.  Outre  qu’il  vient  la  voir  tous 
s jours  , il  lui  écrit  foir  & matin  ; 
i Lettres  font  remplies  de  fi  tell- 
es plaintes  contre  moi , de  fi 
ves  inquiétudes  fur  ma  faute , 
le  quoique  Céline  aiîede , en 
e les  lifant , de  ne  vouloir  que 
'inftruire  du  progrès  de  leurs  af- 
res , je  démêle  aifémeat  le  nio- 
’ du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
es  écrive , afin  qu’elles  me 
ént  lùes  j néanmoins  je  fuis 
rfuadée  qu’il  s’en  abftiendroit , 
l étoic  inftruic  des  reproches 
iglants  dont  cetto  lecture  eft 
Vie.  Ils  font  leur  imprefficiii  fiir 
>11  cœur.  La  trifteflè  me  con- 
ne. 

G Z Juf- 
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Jufqu’  ici,  au  milieu  des  ora- 
ges , je  jouilTois  de  la  foible  fatis- 
fadion  de  vivre  en  paix  avec  moi- 
même  ÿ aucune  tache  ne  fouilloit 
la  purete  de  mon  ame , aucun 
remords  ne  la  troubloit  : à pré- 
lent  je  ne  puis  penfer , fans  une 
forte  de  mépris  pour  moi- même,, 
que  je  rends  raalheureufès  deux 
perfonnes  auxquelles  je  dois  la 
vie  ; que  je  trouble  le  repos  dont 
elles  jouiroient  fans  moi , que  je 
leur  fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon 
pouvoir  : & cependant  je  ne  puis 
ni  ne  veux  ceiîèr  d’être  criminelle. 
Ma  tendrçfle  pour  toi  triomphe 
de  mes  remords.  A2a,  que  je 
t’aime  ! 


LETTB^E  VING  T^CINjQ. 

QUe  la^  prudence  eft  quel- 
quefois nuifible , mon  cher 
refifté  long  tems  aux 
* ÿUilïàütes  inftanççs  que  Déter- 

yiUe 
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ilé  m’a  fait  faire  de  lui  accorder 
1 moment  d’entretien.  Hélas  ! je 
yois  mon  bonheur.  Enfin  , moins 
ir  complaifuice  que  par  laffitude 
; difputer  avec  Céline , je  me 
lis  laiflee  conduire  au  Parloir.  A 
vue  du  changement  affreux  qui 
aid  Déterville  prefque  m’écon- 
DÎffable  , je  fuis  relié  interdite , 
me  repentois  déjà  de  ma  dé- 
larche , j’attendois  en  trem- 
lant  les  reproches  qu’il  me  pa^ 
)iffolt  en  droit  de  me  faire.  Pou- 
ois  - je  deviner  qu’il  alloit  combler 
ion  ame  de  plaifir? 

Pardonnez  - moi , Zilia  9 m’a-^’ 

il  dit  J la  violence  que  je  vous 
lis  $ je  ne  vous  aurois  pas  obli- 
ée  à me  voir , fi  je  ne  vous  ap- 
ortois  autant  de  joie  que  vous 
le  caillez  de  doulems.  Eft-ce 
:op  exiger,  qu’un  moment  de 
otre  vue,  pour  récompenfe  du 
ruel  facrifice  que  je  vous  fais  ? 
le  fans  me  donner  le  tems  de  ré- 
ondre,  Voici  ^ continua- t-il , une 

G 3 Lettre 
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Lettre  de  ce  parent  dont  oii  voii: 
a parlé  : ea  vous  apprenant  le  ibrl 
d’Aza,  elle  vous  prouvera  mieuj 
que  tous  mes  fermens, 
l’excès  de  mon  ,amoi^r  & ,tQvn 
fuite  il  m’en  fit  la  leaiire.  Ah  1 
mon  cher  Aza  , al- je  pu  l’enten- 
dre fins  mourir  de  joie  ? rEUe 
m’apprend  que  tes  jours  font  cou- 
fervés  ? que  tu  es  libre  que  tu  vis 
fans  péril  a la  Cour  d’Efpag.ne, 
Quel  bonheur  inelpéré  ! 

Cette  admirable  Lettre  eft  écru 
te  par  un  homme  qui  te  ponnoit, 
qui  te  voit,  qui  te  parle  ; peut- 
être  tes  regards  ont -ils  été  atta- 
chés un  moment  fur  ce  précieux 
papier.  Je  ne  pouvois  en  arracher 
les  miens  j je  n’ai  retenu  qu’à  peL 
ne  des  cris  de  j'oie  prêts  à m’é- 
chape  r j les  larmes  de  l’amour 
inondoient  mon  vifàge. 

Si  j’avois  fuivi  les  mouvemens 
de  mon  cœur,  cent  fois  j’aurois 
interrompu  Déterville  pour  lui 
dire  tout  ce  que  la  reconnoilTance 

m’infjupoit; 


^2.  ,• 


l’înrpîroît  ; miis  je  n’oubliois 
oint  que  mon  bonheur  doit  aüg- 
lenter  fes  peines  : je  lui  cachai 
les  tranfports , il  ne  vit  que  mG^s 
irmes. 

Eh  bien,  Zilla,  me 'dît-il*,  'hptès 
voir  ceiTé  de  lire;  j’ai  tetlu  ’hih 
larole , vous  êïes  inflriiite  du 
brt  d’Aza  ; fi  ce  n’èft  ^piinc  airez  y 
[ue'faut-  il  foire 'de  plus  ? Ordon- 
tez  fous  contrainte  ; il  n’efl  rien 
j|ue  vous  nefoyez  ‘en  droit  d’exi- 
ger de  mon  amour , pourvu  qu’il 
contribue  à votre  bonheur. 

Quoique  je  duiFe  m’attenlre  à 
:et  excès  de  bonté , elle  me  furprit 
& me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  em- 
barraffée  de  ma  réponfe  ,*  je  craî- 
gnois  d’irriter  la  douleur  d’un 
homme  fi  généreux.  Je  cherchois 
des  termes  qui  exprimaffent  la  vé- 
rité de  mon  cœur  fans  olfenfer  la 
(èafibilité  du  fien  : je  ne  les  trou- 
vois  pas  j il  falloit  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis -je,  ne 
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fera  jamais  fans  mélange,  pnil 
que  je  ne  puis  concilier  les  de 
de  Pamour  avec  ceux  d( 
1 amitié  ; je  voudrais  re^aeuer  1; 
vôtre  & celle  de  Céline  ; jf  vou- 
drois  ne  vous  point  quitter , ad 
mirer  fans  ceflè  vos  vertus,  payei 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut 
de  reconnoilTance  que  je  dois  à 
vos  bontés.  Je  fèns  qu’en  m’éloi- 
gnant de  deux  pcrfonnes  .fi  che- 

res , j’emporterai  des  regrets  éter- 
nels. Mais 

Quoi!  Zilia,  s’écria -t- il,  vous 
voulez  nous  quitter  î Ah , je  n’é- 
tois  point  préparé  à cette  funefte 
réfolutionj  je  manque  de  courage 
pour  la  foutenir.  J’en  avois  adez 
pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
de  mon  rival.  L’efFort  de  ma  rai- 
fon,  la  délicatefle  de  mon  amour 
m’avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel  J je  l’aurois  préparé  moi- 
même  : mais  je  né  puis  me  répa- 
rer de  vous , je  ne  puis  renoncer 
à vous  voir.  Non , vous  ne  parti- 

- rez 


£2  point , continua-t-îl  avec  em- 
ortement  ; n’y  comptez  pas  : 
ous  abiifez  de  ma  tendreife  , vous 
échircz  fans  pitié  un  cœur  perdu 
’amour.  Zilia  , cruelle  Zilia, 
oyez  mon  défefpoir  , c’eft  votrQ 
uvrage.  Hélas  ! de  quel  prix 
•ayez -vous  l’amour  le  plus  pur! 

C’ell-vous,  lui  dis- je  ( effrayée 
,e  fa  réfolution  J , c’eft  - vous  que 
î devrois  accufer.  Vousflécriiîez 
non  ame  en  la  forçant  d’ècre  in- 
;rate  ; vous  défolez  mon  cœur 
lar  une  fenfibilité  infrudlueufe. 
Ui  nom  de  l’amitié , ne  terniffez 
las  une  générofité  fans  exemple, 
lar  un  défefpoir  qui  feroit  l’amer- 
urne  de  ma  vie  fins  vous  rendre 
leureux.  Ne  condamnez  point  en 
noi  le  même  fentinient  que  vous 
le  pouvez  furmoncer , ne  me  for- 
;ez  pas  à me  plaindre  de  vous  ; 
aidez -moi  chérir  votre  nom,  le 
lorter  au  bout  du  monde,  & le 
hire  révérer  à des  peuples  adora- 
:eurs  de  la  vertu. 
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Je_  ne  fais  comment  je  pro 
iioiiçai  CSS  paroles  j maïs  Déter 
ville  fixant  Tes  yeux  fur  moi , fem 
bloit  ne  me  point  regarder.  Ren- 
ferme  en  lui  - même  , il  demeun 
long  tems  dans  une  profonde  mé 
ditacion  > de  mon  côté  je  n’ofoi; 
1 interrompre.  Nous  oblervion: 
un  égal  filence,  quand  il  reprit 
la  parole  & me  dit  avec  une  eC 
pece  de  tranquillité  .*  Oui  y Zilia  j 
je  connois , je  fens  toute  mon  in- 
juftice  j mais  renonce-t-on  de  fàng 
froid  à la  vue  de  tant  de  charmes  ! 
Vous  le  voulez,  vous  ferez  obéïe. 
Quel  facrifice , ô ciel  î Mes  trilles 
jours  s’écouleront,  finiront  fans 

vous  voir.  Au  moins  fi  la  mort 

N’en  parlons  plus,  ajouta-t-il  en 
s’interrompant;  ma  foiblelfe  me 
trahiroit  : donnez  - moi  deux  jours 
pour  m’alTurer  de  moi  - meme , je 
reviendrai  vous  voir  ; il  eft  nécef. 
faire  que  nous  prenions  enfemble 
des  mefures  pour  votre  voyage. 
Adieu , Zilia.  PuilTe  l’heureux 

Aza 


Aza  fentir  tout  fou  bonheur.  En 
même-tems  il  fortit. 

Je  te  l’avoue , mon  cher  Aza , 
quoique  Déterville  me  foit  cher , 
quoique  je  fiifîc  pénétrée  de  fa 
douleur , j’avois  trop  d’impatien- 
ce de  jouir  en  paix  de  ma  félicité , 
pour  n’ètre  pas  bien  aife  qu’il  fe 
retirât. 

Qu’il  eft  doux , après  tant  de 
peines  , de  s’abandonner  à la  joie  ! 
Je  paflai  le  refte  de  la  journée 
dans  les  plus  tendres  raviflTemens. 
Je  ne  t’écrivis  point  ,•  une  Lettre 
étoic  trop  peu  pour  mon  cœur , 
elle  m’auroit  rappellée  ton  abfen- 
ce.  Je  te  voyais , je  te  parlois  , 
cher  Aza!  Que  manqueroit-il  à 
moiï  bonheur  , fi  tu  avois  joint  à 
cette  prétieufe  Lettre  quelques 
gages  de  ta  tendrefle  ! Pourquoi 
ne  l’as-, tu  pas  fait  ? On  t’a  parlé 
de  moi , tu  és  inftruit  de  mon  fort , 
& rien  ne  me  parle  de  ton  amour. 
Mais  puis-je  douter  de  ton  cœur  ? 
Le  mien  m’en  répond.  Tu  m’ai- 
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mes,^  ta  joie  eft  égalé  à la  mienne 
tu  brûles  des  mêmes  feux,  la  mê- 
me impatience  te  dévore;  que  la 
crainte  s éloigné  de  mon  ame , 
que  la  joie  y domine  fans  mélange. 
Cependant  tu  as  embralfé  la  Re- 
ligion de  ce  peuple  féroce.  Quelle 
eft  ~ elle  Exige- t-elle  les  mêmes 
facrifices  que  celle  de  France  ? 
Non,  tu  lŸy  aurois  pas  coiifenti. 

Quoi  qu  il  en  foit , mon  cœur 
eft  fous  tes  loix  ; foumile  à tes 
lumières  , j’adopterai  aveuglé- 
meut  _^out  ce  qui  pourra  nous 
rendre  inféparables.  Qiie  puis -je 
craindre!  Bientôt  réunie  à mon 
bien,  à mon  être,  à mon  tout, 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi , je 
ue  vivrai  que  pour  t’aimer. 


LETTBJE  VINGT.  S IX. 


CEft  ici , mon  cher  Aza , 
que  je  te  reverrai,-  m m bon. 
heur  s’accroît  chaque  jour  par  les 

pro- 
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‘opres  cîrconftances.  Je  fors  de 
:ntreviie  que  Déterville  m’avoit 
fignée  y quelque  plaifir  que  je 
e fois  fait  de  furmonter  les  dif- 
;ultés  du  voyage , de  te  prévenir, 
î courir  au-devant  de  tes  pas  , je 
facrifie  fans  regret  au  bonheur  de 
voir  plutôt. 

Déterville  m’a  prouvé  avec  tant 
évidence  que  tu  peux  être  ici 
[ moins  de  tems  qu’il,  ne  m"en 
udroit  pour  aller  en  Efpagne  , 
le  quoiqu’il  m’ait  généreufe- 
ent  laiifé  le  choix  , je  n’ai  pas 
ilancé  à t’attendre  : le  tems  eft 
op  cher  pour  le  prodiguer  fans 
îceffité. 

Peut  - être  avant  de  me  déter- 
iner,  aurois-je  éxaminé  cet  avan- 
ge  avec  plus  de  foin  , fi  je 
eulTe  tiré  des  éclaircilfemcns  fur 
on  voyage  qui  m’ont  décidée  en 
cret , fur  le  parti  que  je  prends  i 
ce  fecret  je  ne  puis  le  confier 


j’à  toi. 


Je  me  fuis  fouvenue  que  pen- 
dant 
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dant  la  longue  route  qui  m’a  cot 
tîuite  a Paris , Deterviilc  doiino 
des  pièces  d’argent  & quelquefo 
d’or  dans  tous  les  endroits  o 
nous  nous  srretions.  vouli 
favoîr  fi  c’etoit  par  obligation 
ou  par  fimpic  libcralitc.  J^ai  appri 
qu’en  F rance  , non  » feulement  o: 
fait  payer  la  nourriture  aux  voya 
geurs  , mais  même  le  repos.  * 

Héias  ! je.  n’ai  pas  la  moindn 
partie  de  ce  qui  feroit  néceflair 
pour  contenter  l’intérêt  de  ce  peu 
pie  avide  ; il  faudroit  le  recevoii 
des  mains  de  Déterviüe.  Queib 
bonté!  Tu  fais  tout  ce  que  je  lu 
dois  : je  l’acceptois  avec  une  ré- 
pugnance qui  ne  peut  être  vain- 
cue que  par  la  iiéceffité  5 mais 
pourrois  - je  me  réfoudre  à con- 
trader  volontairement  un  genre 
d’obligation  , dont  la  honte  va 

pref. 

Les  Yncas  avoîent  établi  fur  les  che- 
mins de  grandes  maifons  où  Ton  reccvoit 
les  voyageurs  fans  aucuns  frais.  . 


refque  jufqu’à  PigziomJnie  ! Je 
ai  pu  m’y  réfbudre , mon  cher 
za  : cette  railbn  feule  m’auroit 
îterminée  à demeurer  ici  ,*  le 
aifir  de  te  voir  plus  prompte- 
ent  n’a  fait  que  confirmer  ma 
ifolution. 

Détervillc  a écrit  devant  moi 
i Miniftre  d’Efpagne.  Il  le  preffe 
î te  faire  partir  ,*  il  lui  indique 
s moyens  de  te  faire  conduire 
i , avec  une  générofité  qui  me 
hietre  de  reconnoiifance  & d’ad- 
iration. 

Quel  doux  momîius  j’ai  paifé  , 
mdant  que  Déterviile  écrivoit  ! 
iiel  plaifir  d’ètre  occupée  des 
rangemens  de  ton  voy:^g  * , de 
Aï  les  apprêts  de  mon  bonheur  , 
î n’en  plus  douter  ! 

Si  d’abord  il  m’en  a coûté  pour 
noncer  au  delfein  que  j’avois  de 
prévenir  , je  l’avoue  , rrion  cher 
za  , ‘ j’y  trouve  à préftnt  mille 
urces  de  plaifirs , que  je  n’y  avois 
LS  apperçues. 

Plufîeurs 


[ 1^0  3 


Plufieurs  circonftances , qui  ne  m 
paroiflbient  d’aucune  valeur  pou 
avancer  ou  retarder  mon  départ 
me  deviennent  intcrelTantes  & a 
greables.  Je  fuivois  aveuglémen 
le  penchant  de  mon  cœur  y j’ou 
bliois  que  j’allois  te  chercher  ai 
milieu  de  ces  barbares  EfpagnoL 
dont  la  feule  idée  me  faifit  d’hor- 
reur ^ je  trouve  une  fatisfadion 
infinie  dans  la  certitude  de  ne  le5 
revoir  jamais  : la  voix  de  l’amoui 
éteignoit  celle  de  Pamitié.  Je 
goûte  fans  remords  la  douceur 
de  les  réunir.  D’un  autre  côté, 
Deterville  m’a  alTirré  qu’il  nous 
etoit  a jamais  impoffîble  de  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Après  le  lejour 
de  notre  patrie,  en  eft  il  un  plus 
agréable  que  celui  de  la  France  ? 
Il  te  plaira  , mon  cher  Aza,  quoi- 
que la  fincerité  en  foit  bannie  ; on 
y trouve  tant  d’agrémens  , qu’ils 
font  oublier  les  dangers  de  la 
focieté. 

Après  ce  que  je  t’ai  dit  de  l’or. 


il 
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n’eft  pas  néceflàire  de  t’avertîr 
:n  apporter  , tu  n’as  que  faire 
Lutre  • mérite  ; la  moindre  partie 
tes  tréfors  fuffit  pour  te  faire 
mirer  & confondre  l’orgueil 
s , magnifiques  indigens  de  ce 
)yaume  ^ tes  vertus  & tes  fen- 
néns  ne  feront  chéris  que  de 
)i.  , . f ' - ' 

Déterville  nfa  promis  de  te 
re  rendre  mes  nœuds  & mes 
ttres  j il  m’a  aflfurée  que  tu 
mverois  des  Interprètes  pour 
xpliquer  les  dernieres.  On  vient 
î demander  le  paquet,  il  faut 
e je  te  quitte.  Adieu , cher  efpoir 
ma  vie;  je  continuerai  à t’é- 
re  : fî  je  ne  puis  te  faire  paffer 
;s  Lettres,  je  te  les  garderai. 
Comment  fupporterois  - je  la 
igueur  de  ton  voyage  , fi  je  me 
vois  du  leul  moyen  que  j’ai  de 
entretenir  de  ma  joie , de  mes 
nfports  , de  mou  bonheur  ! 
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iE  f>  U I S que  je  fais  m 
Lettres  en  chemin , tn< 
cher  Aza , je  jou^s  d’une  t^anqu 
lite  que  je  ne  coniioilTois  plus, 
peiife  ftns  cefîe  au  plaifîr  que 
auras  à les  recevoir  ; Je  vois  t 
tranfports , je  les  partage-,*  me 
ame  ne  reçoit  de  toute  part  qi 
des  iüees  agréables  5 & pour  con 
ble  de  joie,  la  paix  eft  rétabl 
dans  notre  petite  focicté. 

Les  Juges  ont  rendu  à Célii 
les  biens  dont  la  Mere  l’avo 
privée.  Elle  voit  fon  amant  toi 
les  jours  , fon  mariage  n’eft  retat 
dé  que  par  les  apprêts  qui  y foi: 
néceifaires.  Au  comble  de  fe 
vœux  elle  ne  penlè  plus  à m 
quereller  ,*  & je  lui  en  ai  autan 
d’obliption,  que  fi  je  devois  à foi 
amitié  les  bontés  qu’elle  recom- 
mence à me  témoigner.  Qiie 

qu’ei 
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'en  fbit  le  motif , nous  fonuties 
ijoup  redevables  à ceux  quî 
JS  iont  éprouver  un  fèntimeiit 

iX. 

Ce  matin  .elle  m’en  a fait  {en- 
tout  le  prix,  par  une  complai- 
ce  qui  m a fait  pafler  d’un  trou- 

'fâcheux  à une  tranauillité 
éable. 

On  iui  4 apporte  une  quantité 
idigieufe  d’écoifes  , d’habits, 
bijoux  d.e  toutes  elpeces  ; elle 
accourue  dans  ma  chambre; 
emmenée  dans  la  fienne  ; & 
Qs  m’avoir  confliltéc  fur  les 
x'rentes  beautés  de  tant  d’aju- 
liens,  elle  a fait  elle-même  un- 
de  ce  qui  avoir  le  plus  attiré 
Il  ^ attention  , Sc  d’un  air  ern- 
ifé  elle  commaiidoit  déjà  k nos 
na.s  de  le  porter  chez  moi, 
nid  je  m’y  fuis  oppofée  de  tou- 
rnes forces.  Mes  inftaiices  n’ont 
bord  fervi  qu’à  la  divertir  ; mais 
^ant  que  foii  obftiiiation  aiig- 
ntoit  avec  mes  refus  , je  n’ai 

pu 
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pu  diffimuler  davantage  mon  re 
fentiment. 

Pourquoi  ( lui  ai-je  dit  les  yeu 
baignes  de  larmes),  pourquoi  voi 
lez -vous  m’humilier  plus  que  j 
ne  le  fuis  ? Je  vous  dois  la  vie,  l 
tout  ce  que  )’ai  5 c’eft  plus  qu’ 
n’en  faut  pour  ne  point  oublie 
mes  malheurs.  Je  fais  que  feloj 
vos  Loix,  quand  les  bienfaits  11 
font  d’aucune  utilité  à ceux  qii 
les  reçoivent,  la  honte  en  eft  éfa 
cée. Attendez  donc  que  je  11  en  ayi 
pl'us  aucun  befoiii  pour  exerce 
votre  générofité.  Ce  n’cft  pas  fan 
répugnance , ajoutai-je  d’un  toi; 
plus  modéré  , que  je  me  conforme 
a des  fentimens  fi  peu  naturels, 
Nos^  ufages  font  plus  humains: 
€e\m  qui  reçoit  s’honore  autant 
que  celui  qui  donne.  Vous  m’a- 
vez apris  à peiifer  autrement  ; n’é- 
t oit- ce  donc  que  pour  me  faire  des 
outrages  ? 

Cette  aimable  amie  plus  tou- 
chée de  mes  larmes  qu’irritée  de 

mes 


s reproches , m’a  répondu  d’un 
i d’amitié.  Nous  fommes  bien 
ignés  mon  frere  & moi , ma 
îre  Zilia  , de  vouloir  blelTer 
:re  délicatelïe  j il  nous  fiéroit 
l de  faire  les  magnifiques  avec 
us  , vous  le  connoîtrez  dans 
J.  Je  voulois  feulement  que 
LIS  partageaffiez  avec  moi  les 
ifens  d’un  frere  généreux  ; c’é- 
t le  plus  fûr  moyen  de  lui  en 
rquer  ma  reconnoiflaiice  : 1 u- 
e , dans  le  cas  où  je  fuis  ,*  m’au- 
ifoic  k vous  les  offrir  *,  mais 
ifquc  vous  en  êtes  offenfée,  je 
vous  en  parlerai  plus.  Vous  me 
promettez  donc  ? lui  ai  je  dit. 
li , m’a- 1- elle  répondu  en  fou- 
nt  > mais  permettez  - moi  d’é-« 
re  un  mot  à Déterville. 

Je  l’ai  laiffé  faire , & la  gaïeté 
[t  rétablie  entre  nous.  Nous 
3ns  recommencé  à examiner 
parures  plus  en  detail , jut 
’au  tems  où  on  l’a  demandée 
Parloir*  Elle  Yowloit  m’y  me.^* 

uer5 
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ner  i mais , mon  cher  Aza  , e 
il  pour  moi  quelques  amufeme 
comparables  à celui'  de  t’écrin 
Loin  d’en  chercher  d’autre , j’a 
prébende  d’-avance  ceux  que  l’c 
nie  prépare- 

Céline  va  fe  marier  ; elle  pr 
tend  m’emmener  avec  elle;  el 
veut  que  je  quitte  la  maifoii  Ri 
ligieufe  pour  demeurer  dans  i 
Lenne  : mais  Ci  j’en  fuis  crue*  . . 

• • • • • 

....  Azaj-mon  cher  Aza,  pa 
quelle  .agréable  furprifè  ma.  Let 
tre  fut  - elle  hier  interrompue  ? hé 
las  î je’  croiois  avoir  perdu  pou 
jamais  ce  précieux  monument  di 
notre  ancienne  fplendeur  ; je  n’j 
cornptois  plus  , je  n’y  penfoi-j 
meme  pas,  j’en  fuis  environnée, 
je  les  vois,  je  les'  touche,  & j’en 
crois  à peine  mes  yeux  & mes 
mains. 

Au  moment  où  je  t’écrivois  , 
je  vis  entrer  Céline  fuivie  de  qua- 
tre hommes  accablés  fous  le  poids 


gros  coffres  qu’ils  'portoient  , 
les  poferent  à. terre  & fe  retire- 
t.  Je  peulai  que  ce  pou  voit 
î de  nouveaux  dons  de  Déter- 
e;  je.murmurois  déjà  en  fecret, 
fque,  Céline  me  dit , en.  me  prê- 
tant des  clefs.:  ouvrez,  Zilia, 
/rez  fans  vous  effaroucher  ,• 
l:  de  la  part  d’Aza. 

La  vérité  que  j’attache  iiifépa- 
lement-  k ton  idée,  ,ne  me  laifla 
Lit  le  ^moindre  doute,  ^ j’ouvris 
c précipitation  , & ma  furprife 
ifirma  mon  erreur  , en  recon- 
ffant  tout  ce  qui  s’offrit  à ma 
; pour  des  ornemens  du  Tem- 
du  Soleil. 

Un  fentiment  confus , mêlé  de 
teffe  & de,  joie  , de.  plaifir  & de 
ret' , remplit  tout  mon  cœur, 
me  profternai.  devant  ces  reftes 
és  de  notre  culte  & de  nos 
:els  y je  les  couvris  de  refpec- 
ux  baifers  r.  Je  les  arrofai  de 
J larmes  , je  ne  pouvois  m’en 
igher-,  j’avois.  oublié  jufqu’à 

la 
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îa  préfence  de  Céline  ; elle  n 
tira  de  mon  yvrelTe , en  me  doi 
liant  une  Lettre  qu’elle  me  pr 
de  lire. 

Toujours  remplie  de  mori  e 
reiir  , je  la  crus  de  toi , mes  tran 
ports  redoublèrent  j mais  quo 
que  je  la  déchifraflè  avec  peine 
je  connus  bientôt  qu’elle  étoit  d 
Détervillc. 

Il  me  fera  plus  aifé  , mou  che 
Aza , de  te  la  copier , que  de  t’e 
expliquer  le  fens. 

Billet  de  Deterville. 

yy  Ces  tréfors  font  à vous  , 
belle  Zilia  , puifque  je  les  a 
y y trouvés  fur  le  Vailfeau  qui  vou; 
' yi  portoit.  Quelques  -difcuffion: 
arrivées  entre  les  gens  de  f£. 
yy  quipage  m’ont  empêché  juf 
yy  qu’ici  d’en  difpofer  librement. 

Je  voulois  vous  les  préfenter 
yy  moi  ~ même  , mais  les  inquiétu- 
yy  des  que  vous  avez  témoigné  ce 

yy  matin 
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îiatiii  à ma  fœur,  ne  me  laif- 
"ent  plus  le  choix  du  moment, 
fe  ne  faurois  trop  tôt  diffiper 
^os  craintes  ; je  préférerai  toute 
ma  vie  votre  fatisfadion  à la 
mienne. 

Je  l’avoue  en  rougiflant,  mon 
tr  Aza , je  fentis  moins  alors  la 
lérolîté  de  Déterville , que  le 
lifir  de  lui  donner  des  preuves 
la  mienne. 

Je  mis  promptement  à part  un 
fc  , que  le  hazard  plus  que  la 
pidité  a fait  tomber  dans  les 
iins  des  Efpagnols.  C’eit  le  me- 
î ( mon  cœur  Ta  reconnu  ) que 
; levres  touchèrent  le  jour  où  tu 
ulus  bien  goûter  du  Aca  * pré- 
ré  de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
îfor  que  de  tous  ceux  qu’on  me 
ndoit  , j’appellai  les  gens  qui 

> avoient  apportés  ,*  je  voulois 

> leur  faire  reprendre  pour  les 
nvoyer  à Déterville  ; mais  Cé- 
le  s’uppofa  à ' mon  deiTein, 

Lettres  Peruv.  H Que 

t Boiffon  des  Indiens# 
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Que  vous  êtes  injufte , Zilia , 
dit  - elle  ! Quoi  ! vous  vou]e2  fa 
accepter  des  richelTes  immenfes 
mon  frere,  vous  que  l’offre  d’u 
Jbagatelle  ofFenfe  ? Rappeliez  vo 
équité  , fi  vous  voulez  en  infpii 
aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent, 
feconnus  dans  mon  adion  pl 
d’orgueil  & de  vengeance  que 
générofîté.  Que  les  vices  fo 
près  des  vertus  ! J’avouai  ma  fa 
te  , j’en  demandai  pardon  à C 
line  ,*  mais  je  fbuffrois  trop  de 
contrainte  qu’elle  voirfoit  m’it 
pofer,pour  n’y  pas  chercher  ( 
i’adoucilTement.  Ne  me  puniff 
pas  autant  que  je  le  mérite,  li 
dis  • je  d’un  air  timide  j ne  déda 
gnez  pas  quelques  modèles  d 
travail  de  nos  malheureufès  coi 
trées;  vous  n’en  avez  aucun  b( 
foin , ma  pricre  ne  doit  point  voi; 
ofiènfèr. 

Tandis  que  je  parlois,  je  re 
marquai  que  Céline  regardoit  at 

tenti 
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itlverifient  deux  Arbuftcs  d'or 
argés  d’oifeaux  & d’infedcî 
m travail  excellent  ; je  me  hâ- 
de  les  lui  préfenter  avec  une 
tite  corbeille  d’argent  , que  je 
mplis  de  Coquillages  de  Poîf- 
is  & de  fleurs  les  mieux  imî- 
3s  : elle  les  accepta  avec  une 
nté  qui  me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs  Ido- 
î des'  nations  vaincues  f par  tes 
cêtres , & une  petite  Statue  f-p 
li  reprefentoit  une  Vierge  du 
leiU  j’y  joignis  un  tigre,  un 
n & d’autres  animaux  coura- 
ux , & je  la  priai  de  les  envoyer 

Hz  à 

t Les  Yncas  faifoient  dépofer  dans  le 
impie  du  Soleil  les  Idoles  des  peu- 
îs  qu'ils  foumettoient , après  leur 
oir  fait  accepter  le  culte  du  Soleil, 
en  avoient  eux  - mêmes  , puifque  T Yn- 
Huayna  confulta  Tldole  de  Rimace. 
ift,  des  Tncas  Tom,  i . pag,  j 5 o. 
tt  Les  Yncas  ornoient  leurs  maifons 
Statues  d’or  de  toute  grandeur,  & 
ê me  de  gigantefques. 
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à Déterville.  Ecrivez . lui  dom 
me  dit  - elle , en  fouriant:  fans  u 
Lettre  de  votre  part  les  préfe 
feroient  mal  reçus. 

J’étois  trop  fatisfaite  pour  rr 
refufer , j’écrivis  tout  ce  que  r 
diéla  ma  reconnoîflknce  ; & lo 
que  Céline  fut  fortie  , je!  dift: 
buai  ' des  petits  préfèns  à fa  Chim 
& h la  mienne  : j’en  mis  à pa 
pour  mon  Maître  à écrire.  Je  go 
tai  enfin  le  délicieux  plaifir  i 
donner. 


Ce  n’a  pas  été  fans  choix , me 
cher  Aza  tout  ce  qui  vient  ( 
toi  y tout  ce  qui  a des  raport  ii 
times  avec  ton  (buvenir  , n’e 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaile  d’or  ^ que  l’on  coi 
lervoit  dans  le  Temple  pour 
jour  des  vifites  du  Capa  - Tftca  to 
augufte  pere  , placée  d’un  côi 
de  ma  chambre  en  forme  de  trône 
nie  repréfente  ta  grandeur  & 1 

majefl 


^ Les  Yncas  ncsWoyoientQuefür  dt 
fieges  d’or  maffif, 
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jjcfté  de  ton  rang.  La  grande 
;ure  du  Soleil , que  je  vis  moi- 
ême  arracher  du  Temple  par  les 
rfides  Efpagnols  , furpendue  au- 
flus  excite  ma  vénération  ; je  me 
oftcrne  devant  elle,  mon  efprit 
[dore,  & mon  cœur  eft  tout  à 
1. 

Les  deux  palmiers  que  tu  don- 
LS  au  Soleil  pour  offrande  & 
)ur  gage  de  la  foi  ^quc  tu  m’a- 
)is  jurée  , placés  au  deux  cô- 
z du  Trône , me  rappellent  fans 
ïjGTe  tes  tendres  fermens* 

Des  fleurs , * des  oifeaux  ré- 
mdus  avec  fimétrie  dans  tous 
s coirts  de  ma  chambre , forment 
1 racoufci  Pimage  de  ces  magni- 
ques  jardins , où  je  me  fuis  fî 
)uvent  entretenue  de  ton  idée. 

H 3 Mes 

On  a déjà  dit  que  les  jardins  du 
emple  & ceux  des  Maifons  Royales 
toient  remplis  de  toutes  fortes  d'mii- 
dons  en  or  & en  argent.  Les  Peru- 
iens  imitoîent  juftua  l'herbe  appel- 
le May  s , dont  ils  faifoient  des  champs 
out  entiers. 
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Mes  yeux  fatîsfaits  ne  s’arrête 
nulle  part  lans  me  rappeller  te 
amour , ma  joie  , mon  bonheur 
enfin  tout  ce  qui  fera  jamais  la  v 
de  ma  vie. 


LETTBJ,  VINGT. HUIT 

CE  s T vainement , mon  ch( 
Aza  , que  j’ai  employé  li 
piieres ,.les^  plaintes  , les  inftanci 
pour  ne  point  quitter  ma  retrait! 

^ céder  aux  importunit( 
de  Céline.  Nous  fommes  depu 
trois  jours  a la  campagne,  où  fo 
mariage  fut  célébré  en  y arrivani 
Avec  quelle  peine  , quel  re 
gret,  quelle  douleur  n’ai- je  pa 
abandonne  les  chers  & précieu^ 
ornemens  de  ma  folitude.  Hélas 
a peine  ai  • je  eu  le  tems  d’en  jouir 
& je  ne  vois  rien  ici  qui  puiflè  ni< 
dédommager. 

Loin  que  la  joie  & les  plaifirs 
dc^qt  tout  le  monde  paroxt  enyvré , 

me 
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I difEpent  & m’amufent  , ils 
: rapellent  avec  plus  de  regret 
jours  paifibles  que  je  paffois  à 
crir6 , ou  tout  au  ixioins  a pen- 
à toi. 

Les  divertiflèmens  de  ce  pays 
J paroiflTent  aufli  peu  naturels  , 
iB  affedés  que  les  mœurs.  Ils 
nfiftent  dans  une  gaieté  vio- 
ite  , exprimée  par  des  ris  écla- 
is  , auxquels  i’ame  paroit  ne 
endre  aucune  part  : dans  des 
jx  infipides  dont  l’or  fait  tout 
plaifirj  ou  bien  dans  une  con- 
rfation  fî  frivole  & fi  répé- 
qu’elle  reflemble  bien  davan- 
5e  au  gazouillement  des  oifêaux 
l’à  l’entretien  d’une  aflemblée 
Etres  penfans. 

Les  jeunes  hommes  , qui  font 
i en  grand  nombre , le  font  d’a- 
3rd  emprelTés  à me  fuivre  jufqu’à 
: paroitre  occupés  que  de  moi  i 
ais  foit  que  la  froideur  de  ma 
mverfdtion  les  ait  ennuyés  , ou 
ae  mou  peu  de  goût  pour  leurs 

H 4 agrc- 
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agrémens  les  ait  dégoûtés  de 
peine  qu’ils  prenoient  à les  fai 
valoir,  il  n’a  falu  que  deux  jou 
pour  les  déterminer  à m’oublier 
bientôt  ils  m’ont  délivré  de  lei 
importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  I 
porte  fi  naturellement  aux  extr 
mes , que  Déterville  , quoi  qu’e> 
empt  d’une  grande  partie  di 
defauts  de  /a  nation  , particij 
néanmoins  à celui  • là. 

Non  content  de  tenir  la  prc 
nieffe  qu’il  m’a  faite  de  ne  m 
plus  parler  de  fes  fentimens , 
évite  avec  une  attention  marque 
de  fc  rencontrer  auprès  de  moi 
obligés  de  nous  voir  fans  ceffe , j 
n’ai  pas  encore  trouvé  l’occafio] 
de  lui  parler. 

A la  triftelïc  qui  le  domine  ai 
milieu  de  la  joie  publique  , il  m’el 
aifé  de  dévincr  qu’il  fe  fait  vio 
lence  ; peut  - être  je  dcvrois  lui  et 
tenir  compte  ; mais  j’ai  tant  de 
queftions  à lui  faire  lur  ton  départ 

d’Efpagne, 
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Efpagne  , fur  ton  arrivée  ici  > 
ifin  fur  des  fujets  fi  incérelTans , 
ae  je  ne  puis  lui  pardonner  de 
le  fuir.  Je  fens  un  defir  violent 
3 l’obliger  à me  parler  , & la 
rainte  de  reveiller  fes  plaintes  & 
:s  regrets  me  .retient. 

Céline  toute  occupée  de  fon 
ouvel  Epoux  , ne  m’eft  d’aucun 
îcours  ; Je  refte  de  la  compagnie 
e m’eft  point  agréable  : aiafi,  , 
îule  au  milieu  d’une  alfemblée 
jmultueufe,  je  n’ai  d’amufemenf 
ue  mes  penfées  i elles  fout  tou- 
3s  à toi , mon  cher  Aza  5 tu  feras 
jamais  le  feul  confident  de  moit 
œur , de  mes  plaifirs  , & de  mon 
onheiir. 


LETTl^E  VINGT^NEUF. 

T’A  V O I s grand  tort , mon  cher 
Aza  , de  defirer  fi  vivement  un 
:ntretien  avec  Décerville.  Hélas  ! 
1 ne  m’a  que  trop  parlé}  quoi- 
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que  je  défàvoue  le  trouble  qu’ 
a excité  dans  mon  ame,  il  n’ei 
point  encore  éfacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d’itr 
patience  fè  joignit  hier  à ma  tril 
teflè  accoutumée.  Le  monde  & 1 
bruit  me  devinrent  plus  importur 
qu’à  l’ordinaire  ; juhju’à  la  tendi 
fatisfaâion  de  Céline  & de  fo 
Epoux , tout  ce  que  je  voyois 
m’infpiroit  une  indignation  apprc 
chante  du  mépris,  Honteuîè  d 
trouver  des  fentimens  fi  injufte 
dans  mon  cœur  , j’allai  cache 
l’embarras  qu’ils  me  caufoieti 
dans  l’endroit  le  plus  reculé  d 
jardin. 

A peine  m’étois  - je  affile  au  piei 
d’un  arbre  , que  des  larmes  invo 
lontaires  coulèrent  de  mes  yeux 
Le  vilage  caché  dans  mes  mains 
5’étois  enlèvelie  dans  une  rêveri 
G profonde  , que  Déterville  étoi 
à genoux  à côté  de  moi  avant  qui 
je  l’eulfe  apperqu. 

Ne  vous  ofifenfez  pas,  Ziha , mt 

*•  dit. 

4 d 


.<  fi 


[179  ] 

it-il , c’/dft  le  hazard  qui  m’a  con- 
uît  à /os  pieds  5 je  ne  vous  cher- 
lois  pas.  Importuné  du  tumulte  ^ 
i venois  jouir  en  paix  de  ma  doü- 
lur.  Je  vous  ai  apperçue,  j’ai  com- 
attu  avec  moi  - même  pour  m’é- 
)igner  de  vous  , mais  je  fuis  trop 
lalheureux  pour  l’être  fans  rela- 
ie. Par  pitié  pour  moi  je  me  fuis 
pproché  , j’ai  vu  couler  vos'lar- 
les , je  n’ai  plus  été  le  maître  de 
ion  cœur  ; cependant  fî  vous 
l’ordonnez  de  vous  fuir , je  vous 
béirai.  Le  pourrez  - vous , Zilia  , 
ous  fuis  - je  odieux  ? Non  , lui 
is-  je , au  contraire  , affeyez  vous  , 
; fuis  bien  aife  de  trouver  une 
ccafion  de  m’expliquer  depuis 

os  derniers  bienfaits N’eti 

arlons  point  , interrompit  - il  vi- 
ement.  Attendez , repris  - je  ; pour 
tre  tout  - à - fait  généreux , il  faut 
; prêter  à la  reconnoiffance  : je 
e vous  ai  point  parlé  , depuis  que 
ous  m’avez  rendu  les  précieux 
xnemeas  du  Temple  où  j’ai  été 

H 6 enlevée. 
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enlevée.  Peut-être  e;fi  vous  écri 
vant , ai-je  mal  exprimé  les  fen 
timens  qu’un  tel  excès  de  bont 

m’infpiroit  ; je  veux Hélas 

interrompi^^l  encore  , que  la  rc 
connoiflTauce  eft  peu  flatteufe  pou 
un  cœur  malheureux  Î^Compagn 
de  l’indifférence  , elle  ne  s’allie  qu 
trop  fouveat  avec  la  haine. 

Qu’ofez  - vous  penlèr  ! m’é 
criai  - je  : ah  î Déterville  combiei 
j’aurois  de  reproches  à vous  faire 
Il  vous  n’etiez  pas  tant  à plaindre 
Bien  loin  de  vous  haïr  , dès  1 
premier  moment  où  je  vous  ai  vû 
j’ai  fenti  moins  de  répugnance  ; 
dépendre  de  vous  que  des  Efpa 
gnols.  Votre  douceur  & voir 
bonté  me  firent  defirer  dès  - lors  di 
gagner  votre  amitié  , à mefure  qm 
j’ai  démêlé  votre  caradere.  Je  m( 
fuis  confirmée  dans  l’idée  qu( 
vous  méritiez  toute  la  mienne  j 5 
fans  parler  des  extrêmes  obliga 
tions  que  je  vous  ai  ; puifque  mt 

reconnoiffance  vous  blellê  ) , com. 

mcni 
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leiit  aurols-jp  pu  me  défendre  des 
jiitimens  qui  vous  fout  dûs. 

Je  n’ai  trouvé  que  vos  vertus 
ignés  de  la  fimplicité  des  nôtres. 
Jn  fils  du  Soleil  s’honoreroit  de 
os  fentimeiis  j votre  raifon  eft 
refque  celle  de  la  nature  ; corn- 
lien  de  motifs  pour  vous  chérir  ! 
ufqu’à  la  noblelTe  de  votre  figure , 
out  me  plaît  en  vous  y l’amitie  a 
les  yeux  auffi-bien  que  l’amour. 
Autrefois  après  un  moment  d’ab- 
ence , je  ne  vous  voyois  pas  re- 
tenir fans  qu’une  forte  de  férénité 
le  fe  répandît  dans  mon  cœur  > 
pourquoi  avez  - vous  changé  ces 
nnocens  plaifirs  en  peines  & en 
:ontraintes  ? 

Votre  raifon  ne  paroît  plus 
qu’avec  effort.  J’en  crains  fans 
ceffe  les  écarts.  Les  fentimens  dont 
vous  m’entretenez  , gênent  l’ex- 
preffion  des  miens  ; ils  me  privent 
du  plaifir  de  vous  peindre  fans  dé- 
tour les  charmes  que  je  goûterois 

dans  votre  amitié  , , fi  vous  n’en 

trou- 
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troubliez  la  douceur.  Vous 
tez  jusqu’à  la  volupté  délicate  d 
regarder  mou  bienfaiteur  j vc 
yeux  embarralTent  les  miens  ••  je  n’ 
remarque  plus  cette  agréable  trar 
quillite  qui  paflbit  quelquefois  jui 
qu’à  mon  ame  ; je  n’y  trouv 
qu’une  morne  douleur  qui  m 
reproche  fans  cefle  d’en  être  h 
caufè.  Ah  Deterville  ! que  vou 

êtes  injufte , fi  vous  croyez  foulFri: 
feul  ! 

Ma  chere  Zilia , s’écria-t-il , et 
me  baifant  la  main  avec  ardeur 
que  vos  bontés  & votre  franchifi 
redoublent  mes  regrets  -,  quel  tré- 
for  que  la  poflclîîon  d’un  cœui 
tel  que  le  vôtre  ? Mais  avec  quel 
défefpoir  vous  m’en  faites  fentir  la 
perte  ! 

PuilTante  Zilia  , continua  - 1 - il , 
quel  pouvoir  eft  le  vôtre  ? N’é- 
toit-ce  point  aflèz  de  me  faire 
pafler  de  la  profonde  indifférence 
à l’amour  exceffif,  de  d’indolence 
à là  fureur  j faut  • il  encore  me 

vaincre  ? 
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alncre  ? Le  pourrai  - je  ? Oui,  lui 
is  - je , cet  effort  ell  digne  de  vous  , 
e votre  cœur.  Cette  aélion  jufte 
ous  éleve  au-deffus  des  mortels, 
lais  pourrai-je  y furvivre  ? reprit- 
douloureufement  ; n’efpérez  pas 
U moins  que  je  ferve  de  vidime 
U triomphe  de  votre  amant  ; j’irai 
)in  de  vous  adorer  votre  idée  , 
lie  fera  la  nourriture  amere  de 
ion  cœur,  je  vous  aimerai , & je 
le  vous  verrai  plus.  Ah  ! du  moins 

l’oubliez  pas 

Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix  , 
l fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qui 
ouvroient  fon  vifage  ,*  j’en  répan- 
lois  moi  - même , auflî  touchée  de 
ÿ'générofité  que  de  fa  douleur, 
[e  pris  une  de  fes  mains  que  je  ferrai 
lans  les  miennes j non,  lui  dis-je, 
mus  ne  partirez  point.  Lailfez-moi 
non  ami , contentez-vous  des  fen- 
;imens  que  j’aurai  toute  ma  vie  pour 
mus  ; je  vous  aime  prefqu’autant 
:jue  j’aime  Aza  , mais  je  ne  puis 
jamais  vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle 


Cruelle  Zilia  , s’écria  - t - il  av€ 
tranfport  , accompagnerez  - voi 
toujours  vos  bontés  des  coups  h 
plus  fenfibles  5 un  mortel  poifo 
detruira-t  il  fans  ceiTe  le  charm 
que  vous  répandez  fur  vos  parc 
les  ? Qiie  je  fuis  infènle  de  me  1 
vrer  à leur  douceur  ! Dans  qu( 
honteux  abai/Tement  je  me  plonge 
Ceneft  fait  , je  me  rends  à mo; 
meme  , ajouta  > t - il  d’un  to; 
terme  ; adieu , vous  verrez  bientâ 
Aza.  Puiflè-t-il  ne  pas  vous  fair 
éprouver  les  tourmens  qui  m 
dévorent.  PuifTe-t-il  être  tel  qu 

vous  le  defirez  , & digne  de  votr 
cœur  ! 

Quelles  allarmes  , mon  chè; 
Aza  , 1 air  dont  il  prononça  ce: 
dernieres  paroles  ne  jetta-til  pai 
dans  mon  ame  ! Je  ne  pus  me  dé 
rendre  des  fbupçons  qui  te  pré 
fenterent  en  foule  à mon  elprit, 
Je  ne  doutai  pas  que  Déterville 
ne  fût  mieux  inftruit  qu’il  ne  vou. 
loïc  le  paroître  , qu’il  ne  m’eût 

caché 
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iché  quelques  Lettres  qu’il  potï- 
M avoir  reçu  d’Efpagne.  Enfin 
□ferois- jb  le  prononcer  ) que  tu  ne 
ifles  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
s dernieres  inftances  : tout  ce 
ue  je  pus  tirer  de  lui , ne  fut  que 
es  conjectures  vagues  , aufli  pro- 
res  à confirmer  qu’à  détruire  mes 
raintes. 

Cependant  les  réflexions  fur 
inconftance  des  hommes , for  les 
angers  de  l’abfence , & fur  la  lége- 
3té  avec  laquelle  tu  avois  changé  de 
.eligion  , refterent  profondément 
ravées  dans  mon  efprit. 

Pour  la  première  fois  , ma  ten- 
reffe  me  devint  un  fentiment 
énible  , pour  la  première  fois  je 
raignis  de  perdre  ton  cœur  , 
iza. , s’il  étoit  vrai , fi  tu  ne  m’ai- 
nois  plus  : ah  ! que  ma  mort 
tous  répare  plutôt  que  ton  incon- 
lance. 

Non  , c’eft  le  défefpoir  qui  a 
uggeré  à Décerville  ces  affreu- 

fes 
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fes  idées.  Son  trouble  & fon  égare 
ment  ne  devoient-ils  pas  nie  raflurei 
L’interet  qui  le  faifoit  parler , n 
de  voit- il  pas  m’être  fufped  ? Il  m 
le  fut , mon  cher  Aza  , mon  chagri 
le  tourna  tout  entier  contre  lui , j 
le  traitai  durement  , il  me  quitt 
défefpéré. 

^ Hélas  î Pétoîs . je  moins  qu 
lui  ? quels  tourmens  n’ai  - je  poin 
foufFert  avant  de  retrouver  le  re 
pos  de  mon  cœur  ? Eft  - il  encon 
bien  affermi  ? Aza  ! je  t’aime  {. 
tendrement  ! Pourrois  - tu  m’ou- 
blier ? 


LETTB^E  TtiEKTlEME. 

QUe  ton  voyage  eft  long  , 
mon  cher  Aza  î Que  je  de- 
lire  ardemment  ton  arrivée  I Le 
temps  a diffipé  mes  inquiétudes  î 
je  ne  les  vois  plus  que  comme 
un  fonge  dont  la  lumière  du  jour 
eface  l’impreffion.  Je  me  fais  un 

crime 
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ime  de  t’avoîr  fbupçonné  , & 
on  repentir  redouble  ma  ten- 
efle  3 il  a prefque  entièrement 
itruit  la  pitié  que  me  caufoient 
5 peines  de  Déterville  y je  ne  puis 
i pardonner  la  mauvaifè  opinion 
l’il  fèmble  avoir  de  toi  ,•  j’en  ai 
en  moins  de  regret  d’étre  en  queU 
le  façon  féparée  de  lui. 

Nous  fommes  à Paris  depuis 
ïinze  jours  y je  demeure  avec 
ïline  dans  la  maifon  de  fon  ma- 
, affez  éloignée  de  celle  de  fon 
2re  , pour  n’être  point  obligée 
le  voir  à toute  heure.  Il  vient 
uvent  y manger  ; mais  nous  me- 
ms  une  vie  fi  agitée  , Céline  & 
oi , qu’il  n’a  pas  le  loifir  de  me 
rler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour , nous  em- 
oyons  une  partie  de  la*  journée 
i travail  pénible  de  notre  ajufte- 
ent  , & le  refte  à ce  que  l’on 
ipelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  pa- 
itroieat  auflî  infrudueufes  qu’el- 
les 
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les  font  fatiguantes , lî  la  demie 
ne  me  procuroît  les  moyens  ( 
m’mftruire  plus  particulièrement  d 
ülages  de  ce  pays. 

A mon  arrivée  en  France 
n’entendant  pas  la  langue  > je  i 
pouvois  juger  que  fur  les  dchor 
Peu  inftruite  dans  la  maiibn  rel 
gîeufe , je  ne  l’ai  gucre  été  davai 
tage  à la  campagne  , où  je  n’ 
•VU  qu’une  focieté  particulière 
dont  j’étois  trop  ennuiée  poi 
l’examiner.  Ce  n’eft  qu’ici  , o 
répandue  dans  ce  que  l’on  appeli 
le  grand  monde  , je  vois  la  natio 
entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons 
confiftent  à entrer  en  un  jour  dan 
le  plus  grand  nombre  des  maifor 
qu’il  eft  polfible,  pour  y rendr 
& y recevoir  un  tribut  de  louange 
réciproques  fur  la  beauté  du  vi 
fage  & de  la  taille  , fur  l’ex 
cellenee  du  goût  & du  choix  de 
parures. 

Je  n’ai  pas  été  longtems  fan; 

m’ap 
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’appercevoir  de  la  raifon  qui  fait 
rendre  tant  de  peines  pour  ac- 
Lierir  cet  hommage  s qu’il 
,ut  néceflai rement  le  recevoir  en 
îrfoniie , encore  n’eft-il  que  bien 
lomentané.  Dès  que  l’on  difpa- 
)ît  , il  prend  une  autre  forme, 
es  agrémens  que  l’on  trouvoit  à 
îlle  qui  fort , ne  fervent  plus  que 
5 comparaifbn  méprifante  pour 
:ablir  les  perfedions  de  celle  qui 
rrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  domi- 
ant  des  François  , comme  l’in- 
mféquence  elt  le  caradere  de  la 
ation.  Leurs  livres  font  la  critique 
énérale  des  mœurs , & leur  con- 
erfation  celle  de  chaque  particulier; 
ourvû  néanmoins  qu’ils  foient 
bfens. 

Ce  qu’ils  appellent  la  mode 
’a  point  encore  altéré  l’ancien 
fàge  de  dire  librement  tout  le 
lal  que  l’on  peut  des  autres , & 
uelquefois  celui  que  l’on  ne  peiife 
]Les  plus  gens  de  bien  lûi- 
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vent  la  coutume  ; 011  les 
feulement  a une  certaine  formul 
d’apologie  de  leur  franchife  & d 
leur  amour  pour  la  vérité  , a 
moyen  de  laquelle  ils  révèlent  faii 
fcrupule  les  défauts,  les  ridicules 
& jufqu’aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  la  fîncérité  dont  les  Fran 
çoîs  font  ufage  les  uns  contre  le 
autres^ , n’a  point  d’exception 
de  meme  leur  confiance  récipro 
que  eft  fans  borne.  Il  ne  faut  n 
éloquence  pour  fe  faire  écouter 
ni  probité  pour  fe  faire  croire 
Tout  eft  dit , tout  eft  reçû  avec  1: 
même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela , mot 
cher  Aza,  qu’en  général  les  Fran- 
çois foient  nés  méchans  : je  feroij 
plus  injufte  qu’eux  fi  je  te  lailToi 
dans  l’erreur. 

Naturellement  fenfibles  , tou- 
ches  de  la  vertu  , je  n’en  ai  point 
vu  qui  écoutât  fans  attendrilfe^ 
ment,  l’hiftoire  que  l’on  m’oblige 
fouvent  à faire  de  la  droiture  de 
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OS  cœurs , de  la  candeur  de  nos 
ntimens  & de  la  fîmplicité  de 
os  mœurs  5 s'élis  vivoieiit  parmi 
3US  , ils  deviendroient  vertueux  ; 
îxemple  & la  coutume  font  les 
rans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfe  bien  , inédit  d’un 
)rent  pour  n’etre  pas  méprifé  de 
ux  qui  récoutent.  Tel  autre 
roît  bon , humain  , làns  orgueil , 
il  ne  craignoit  d’ètre  ridicule , & 
1 cft  ridicule  par  état , qui  fèroit 
1 modèle  de  perfeétions  s’il  ofoit 
mtement  avoir  du  mérite. 

Enfin  , mon  cher  Aza , leurs 
ces  font  artificiels  comme  leurs 
îrtus  i & la  frivolité  de  leur  ca- 
dere  ne  leur  permet  d’être 
l’imparfaitement  ce  qu’ils  font, 
inlî  que  leurs  jouets  de  l’enfan- 
, ridicules  inftitutions  des  êtres 
:nfans , ils  n’ont , comme  eux  , 
l’une  reflèmblaiice  ébauchée  avec 
urs  modèles  : du  poids  aux 
îux  , de  la  légèreté  au  tad  , 
furfaçe  coloiée  , un  intérieur 

infor» 
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informe  , un  prix  apparent , a 
çune  valeur  réelle.  Auffi  ne  foi 
ils  eftimés  par  les  autres  nation 
que  comme  les  jolies  bagatelles 
font  dans  la  focieté.  Le  bon  fe 
foiirit  à leurs  gentilleffes  & les  ren 
froidement  à leur  place. 

^ Heureufe  la  nation  qui  ifa  q 
la  nature  pour  guide  , la  véri 
pour  mobile,  & la  vertu  pour  pri 
cipe. 


L ET  T^E  TB^E  NT  E^  JJ  N. 

IL  n’eft  pas  furprenant  , me 
cher  A2a  , que  rinconféqueiK 
foit  une  fuite  du  caradere  léger  d- 
François  ,•  mais  je  ne  puis  aifez  m’( 
tonner  de  ce  qu’avec  autant  & ph 
de  lumières  qu’aucune  autre  natioi 
ils  fèmblcnt  ne  pas  appercevoir  1( 
contradidions  choquantes  que  h 
Etrangers  remarquent  en  eux  d^ 
la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cel 

le 
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qui  me  frapent  tous  les  jours, 
n’en*  vois  point  de  plus  desho- 
rante  pour  leur  elprit , que 
r façon  de  penfer  fur  les  fera- 
s*  Us  les  refpedent , mon  cher 
& en  mème-tems  ils  les 
prilènt  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi*  de  leur  poli- 
e , ou  fi  tu  veux  de  leur  vertu 
ir  je  ne  leur  en  connois  point 
utre  ) regarde  les  femmes, 
iomme  du  plus  haut  rang  doit 
égards  à celle  de  la  plus  vile 
idition  5 il  fe  couvriroit  de  hon- 
& de  ce  qu’on  appelle  ridicule  , 
lui  faifoit  quelque  infulte  per- 
nelle.  Et  cependant  l’homme  le 
ins  confidérable,  le  moins  eftL 
, peut  tromper  , trahir  une 
une  de  mérite , noircir  fà-  répu-. 
on  par  des  calomnies , fans 
indre  ni  blâme  ni  punition.  ■ 

5i  je  n’étois  alTurée  que  bientôt 
pourras  en  juger  par  toi  - même, 
rois-je  te  peindre  des  contraftes 
î la  fimplicité  de  nos  cfprits 

I'  peut 
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peut  à peine  concevoir  ? Doc 
aux  notions  de  la  nature,  no 
genie  ne  va  pas  au  - delà  *,  ne 
avons  trouvé  que  la  force  & 
courage  dans  un  fexe , indiqu 
qu’il  devoir  être  le  Ibutien  & 
défenfeur  de  l’autre  : nos  Loix 
font  conformes.  ^-Ici  loin  de  coi 
pâtir  à la  foiblefle  des  femme 
celles  du  peuple  accablées  de  t: 
vail  n’en  font  foulagées  ni  par 
loix  ni  par  leurs  maris  ; cel 
d’un  rang  plus  élevé,  jouet  de 
fedudtion  ou  de  la  méchanceté  c 
hommes , n’ont  pour  fe  dédoi 
mager  de.  leurs  perfidies , que  ■ 
dehors  d’un  relpecS  purement  im 
giiiaire,  toujours  fuivi  de  la  pl 
mordante  fatirc. 

Je  m’etois  bien  apperque  en  e 
trant  dans  le  monde,  que  la  ce: 
fure  habituelle  de  la  nation  tor 
boit  principalement  fur  les  feti 
i^es,  & que  les  hommes  entj 
V eu 

diTpenfoient  les  fçmm< 
.de  tout  travail  penibteo 
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IX  ‘ ne  fe  méprifoient  qu’avec 
énagement  : j’en  cherchois  la 
,ufe  dans  leurs  bonnes  qualités  , 
rfqu’un  accident  me  l’a  fait  dé-' 
luvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
mmes  entrées  depuis  deux  jours, 
1 a raconté  la  mort  d’un  jeune 
)mme  tué  par  un  de  fes  amis  j & 
m approuvoit  cette  aétioii  bar- 
ire  , par  la  feule  raifon  , que  le 
ort  avoit  parlé  au  défivantagc 
,1  vivant;  cette  nouvelle  extra- 
igance  me  parut  d’un  caraétere 
fez  férieux  pour  être  approfoii- 
e.  Je  m’informai , & j’appris  , 
on  cher  Aza,  qu’un  homme  eft 
3ligé  d’expofèr  fa  vie  pour  la 
ivir  à un  autre  , s’il  apprend  que 
:t  autre  a tenu  quelques  difcours 
intre  -lui  ^ ou  à fe  bannir  de  la 
icieté,  s’il  refufe  de  prendre  une 
engeance  fi  cruelle.  Il  n’en  falut 
is  davantage  pour  m’ouvrir  les 
eux  fur  ce  que  je  cherchois.  Il 
S:  clair  que  les  hommes  naturel- 

I Z lemeat 
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Jement  lâches , fans  honte  & fa 
remor.ds,  ne  craignent  que  les  j 
iiitions  corporelles  ; & que  fî 
femmes  etoient  autorifées  à pui 
Ics^  outrages  qu’on  leur  fait,  de 
îiieme  maniéré  dont  ils  font  ot 
ges  de  fe  vanger  de  la  plus  lege 
înRiIte,  tel  que  l’on^voit  reçu 
âcueilli  dans  la  fbcieté^  iic  fen 
plus,-  ou  retiré  dans  un  defert, 
y cacheroit  fa  honte  & fa  ma 
vaile  foi  : mais,  les  lâches  n’o: 
ïien  à craindre , ils  ont  trop  bi( 
fondé  cet  abus  pour  le  voir  j 
mais  abolir. 

L’impudence  & l’effronter 
font  les  premiers  fèmimens  qi 
l’on  iiifpire  aux  hommes  ; la  tim 
dite , la  douceur  & la  patience 
font  les  feules  vertus  que  l’o 
cultive  dans  les  femmes  : con 
ment  ne  feroient  - elles  pas  les  vie 
times  de  l’impunité? 

O mon  cher  Aza  î que  les  vice 
brillans  d’une  nation  d’ailleur 
charmante , ne  nous  dégouten 

poini 
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mt  de  la  naïve  fimplicité  de  no:? 
xurs  ! N’oublions  jamais  , toi  , 
bligation  où  tu  es  d’ètre  mon 
emple , mon  guide  & mon  fou- 
n dans  le  chemîi  de  la  vertus 
moi  celle  où  je  fuis  de  confer- 
r ton  eltime  & ton  amour , eu 
iitant  mon  modèle  , en  le  fut- 
ïlant  même  s’il  eft  poffible , en 
k'itant  un  refpeâ:  fondé  fur  le 
srite  & mon  pas  fur  un  frivole 
âge. 


ETTI^E  TS^ENTE-DEU  X. 


Os  vilïtes  & nos  fatigues , 
mon  cher  Aza , ne  pou- 


)ient  fe  terminer  plus  agréable- 
ent.  Quelle  journée  délicieufe 
li  paflé  hier!  Combien  les  nou- 
îlles  obligations  que  j’ai  à Dé- 
rville  & à fa  fœur  me  font  agréa- 
es  ; mais  combien  elles  me  fe- 
int cheres,  quand  je  pourrai  les 
irtager  avec  toi  ! 

I 3 Après 


[lÿS] 

Après  deux  jours  de  repos 
nous  partimes  hier  matin  de  P; 
ris , Céline  , fon  frere  , fon  mari  i 
moi,  pour  aller,  difoit-elle,  rei 
dre  une  vifite  à la  meilleure  c 
lès  amies.  Le  voyage  ne  fut  p; 
loî'ig  J nous  arrivâmes  de  trè 
bonne  heure  à une  mailon  de  can 
pagne  dont  la  fituation  & les  apro 
ches  me  parurent  admirables 
mais  ce  qui  m’étonna  en  y en 
trant , fut  d’en  trouver  toutes  le 
portes  ouvertes , & de  n’y  rencon 
trer  peiTonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pou: 
être  abandonnée , trop  petite  pou: 
cacher  le  monde  qui  auroit  di 
l’habiter,  me  paroilîbit  un  enchan- 
tement. Cette  penfée  me  divertit  : 
je  demandai  a Celine  fi  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  dont  elle 
m avait  fait  lire  les  hiftoires,  où 
la  imiitrelTe  du  logis  étoit  invifi- 
ble  ainfi  que  les  domeftiques. 

Vous  la  verrez  , me  répondit- 
elle  ^ mais  comme  des  affures  im- 
portantes 


)rt:âtites  Tappsllent  ailleurs  pour 
lUte  la  journée  , elle  m’a  char- 
;e  de  vous  engager  a faire  les 
Diiiieurs  de  chez  elle  pendant  fon 
)fence.  Alors  ajouta-t-elle  eu 
aiit , voyons  comment  vous  vous 
1 tirerez  ? J’entrai  volontiers 
ins  la  plaifanterie  : je  repris  le 
il  férieux  pour  copier  les  corn- 
imens  que  j’avois  entendu  faire 
i pareil  cas , & l’on  trouva  que 
m’en  acquittai  affez  bien. 

Après  s’être  amafée  quelque 
ms  de  ce  badinage  , Céline  me 
t : tant  de  poUteflfe  fufîîroit  k 
iris  pour  nous  bien  recevoir  > 
ais,  ^ïadame,  il  faut  quelque 
lofe  de  plus  à la  camoagne  ; n’au- 
z- vous  pas  la  bonté  de  nous  don- 

IV  k diner  ? ^ . 

Ah  ! fur  cet  article  , lui  dis  - je  , 
n’en  fais  pas  affez  pour  vous  Ci- 
ifaire  j & je  commence  à crain- 
•e  pour  moi -même,  que  votre 
nie  ne  s’en  f)it  trop  rapportée  à 
les  foins.  Je  fais  un  remede  à 

I 4 cela, 
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*ela,  réponHit  Céline;  fi  vo 
voulez  feulement  prendre  la  peii 
U. écrire  votre  nom  , vous  verr 
yu  il  n eft  pas  G difficile  que  voi 
le  penfez  de  bien  régaler  fes  atniej 
Vous  me  ralTurez,  lui  dis -je;  a 
Ions , écrivons  promptement. 

Je  neus  pas  plutôt  pronoilc 
ces  paroles  , que  je  vis  entrer  u 
homme  vêtu  de  noir , qui  tenoi 
une  ecritoire  & du  papier,  déj 
^crit  J il  nae  le  préfènta , & 
plaçai  mon  nom  où  Pon  voulut. 

Dans  1 inftant  même  , parut  ut 
autre  homme  d’aflez  bonne  mine  3 
qui  nous  invita  (elon  la  coutume  3 

de  pafler  avec  lui  dans  Tendroit 
ou  Ton  mange. 

Nous  y tre^vâmes  une  table 
lervie  avec  autaïf  de  propreté  que 
de  magnificence.  A peine  étions 
nous  affis,  qu’une  mufique  char- 
tuante  Ce  fit  entendre  dans  la 
chambre  voifine;  rien  ne  man- 
quoit  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  repas  agréable.  Déterville 

même 


Sme  fcmbloit  avoir  oublié  * Ton 
agrin  pour  nous  exciter  à la 
e : il  me  parloit  en  mille  ma- 
ires de  fes  ientimens  pour  moi  > 
ais  toujours  d’un  ton  flatteur  , 
is  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  fereini  d’un  com- 
un  accord  nous  réfolumes  de 
ais  promener  en  fortant  de  ta- 
Nous  trouvâmes  les  jardins 
aucoup  plus  étendus  que  la 
aifon  ne  fembloit  le  promettre, 
art  & la  fimétrie  ne  s’y  faifoient 
[mirer  que  pour  rendre  plus 
iichans  les  charmes  de  la  fimple 
iture. 

Nous  bornâmes  notre  courfe 
ins  un  bois  qui  termine  ce  beau 
rdin.  Affis  tous  quatre  fur  un  ga- 
>11  délicieux , nous  commen- 
ons  déjà  à nous  livrer  à la  rêve- 
e qu’infpirent  naturellement  les 
sautés  naturelles  : quand  a tra- 
its les  arbres  , nous  vîmes  venir 
nous  d’un  côté  une  troupe  de 
iyfans  vêtus  proprement  à leur 

I 5 maniéré, 
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maniéré , précédés  de  quelqii 
jnftrumcns  de  mufique  ; & de  l’a 
tre  une  troupe  de  jeunes  filles  v 
tues  de  blanc,  la  tête  ornée  ( 
fleurs  champêtres , qui  chantoie; 
d’un  façon  ruffique,  mais  mél 
dieufe  , des  chanfons  , où  j’entêi 
dis  avec  furprife , que  mon  no 
étoit  fouvent  répété. 

. Mon  étonnement  Fut  bien  pli 
fort , lorfque  les  deux  troupi 
nous  ayant  jointes , je  vis  l’homn 
le  plus  apparent  , quitter  la  fiei 
ne,  mettre  un  genoux  en  terre 
& me  préfènter  dans  un  gran 
badin  pUifieurs  clefs  avec  un  con 
plimcnt , que  mon  trouble  m’en; 
pêcha  de  bien  entendre  : je  com 
pris  feulement , qu’étant  le  che 
des  villageois  de  la  contrée , il  ve 
noit  me  faire  hommage  en  qualit 
de  leur  Souveraine,  & me  pré 
fenter  les  clefs  de  la  maifon  don 
j’étois  auffi  la  maîtrelTe. 

Des  qu’il  eut  fini  fà  harangue , 
jl  fe  leva  pour  faire  place  a .It 

phi! 
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US  jolie  d’entre  les  jeunes  filles* 
lie  vint  me  préfenter  une  gerb® 

" fleurs  ornée  de  rubans  , qu’ell^ 
:compagna  auffi  d’un  petit  dif- 
)urs  à ma  louange  , dont  elle  s’a- 
aitta  de  bonne  grâce. 

J’étois  trop  confufe  , mon  cher 
za,  pour  répondre  à des  éloges 
Lie  je  méritois  fi  peu  : d’ailleurs 
»ut  ce  qui  -e  paflbic , avoit  un  ton 
approchant  de  celui  de  la  vérû 
que  dans  bien  des  momens , 

: ne  pouvois  me  défendre  de 
•oire  ce  que  néanmoins  je 

’ouvois  incroiable.  Cette  pen- 
:e  en  produifit  une  infinité  d’au- 
’es  : mon  efprit  étoit  tellement 

ccupé  , qu’il  me  fut  impoffible  de 
roférer  une  parole  i fi  ma  confu- 
on  étoit  divertiflante  pour  la 

ompagnie,'  elle  ne  l’étoit  gueres 
our  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
at  touché  ; il  fit  un  figne  'à  fa 
xur  s elle  fe  leva  après  avoir  don- 
lé  quelques  pièces  d’or  aux  paî- 

I 6 fans 
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fans  & aux  jeunes  filles , en  lei 
allant  que  c’étoit  les  prémict 
de  mes  bontés  pour  euxj  elle  tr 
propofa  de  faire  un  tour  de  prc 
tnenade  dans  le  boisj  je  la  fiiiv 
avec  plaifir , comptant  bien  h 
taire  des  reproches  de  l’embarn 
ou  elle  m’avoit  mile;  mais  j 
n’en  eus  pas  le  tems,  A pein 
avions -nous  fait  quelques  pas 
qu’elle  s’arrêta,  & me  regardait 
avec  une  mine  riante , avouez 
Zilia  , me  dit- elle,  que  vous  été; 
bien  fâchée  contre  nous  ; .&  qut 

vous  le  ferez  bien  davantage,  f 
je  vous  dis , qu’il  elt  très  vra: 
que  cette  terre  & cette  maifon 
vous  appartiennent. 

A moi , m’écriai  - je  ! ah  Cé- 
line  ! vous  pouflez  trop  loin  l’ou- 
trage, ou  la  plaifanterie.  Atten- 
dez , me  dit  - elle , plus  lerieufè- 
ment  : fi  mon  frere  avoit  diljjofé 
de  quelques  parties  de  vos  tré- 
Ibrs  pour  en  faire  l’acquifition , & 
qu’au  lieu  des  eunuieulès  formali- 
tés. 


[ ] 

» , dont  îl  s’eft  chargé  , il  ne  vous 
t réfervé.que  la  furprife,  nous 
ïriez-vous  bien  fort  ?Ne  pourriez- 
us  nous  pardonner  de  vous 
oir  procuré  à tout  événement 
le  demeure  telle  que  Vous  avez^ 
ru  les  aimer , & de  vous  avoir 
ùré  une  vie  indépendante  ? 
DUS  avez  figné  ce  matin  fade 
thentique  qui  vous  met  en  pot 
lion  de  l’une  & l’autre.  Grondez- 
us  à préfent  tant  qu’il  vous  plat 
, ajouta-t-elle  en  riant,  fi  rien 
tout  cela  ne  vous  eft  agréable. 

Ah , mon  aimable  amie  ! m’é- 
iai-je  , en  me  jettant  dans  fes 
as.  Je  (èns  trop  vivement  des 
ins  fi  généreux  pour  vous  ex- 
imer  ma  reconnoiflance  : il  ne 
3 fut  pofiible  de  prononcer  que 
peu  de  mots;  j’avois  fentî 
ibord  l’importance  d’un  tel  fer- 
ce.  Touchée,  attendrie,  trant 
>rtée  de  joie  en  penfant  au  plai- 
- que  j’aurois  de  te  coiifacrer 
tte  charmante  demeure } la  mul- 
titude 
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titiide  de  mes  fentimens  en  étoiif 
foit  l’expreflîon.  Jefaifois  à Cé- 
line des  carelTes  qu’elle  me  ren 
doit  avec  la  même  tendrefle  ,•  & 

après  m’avoir  donné  le  tems  de 
me  remettre , nous  allâmes  re- 
trouver fon  frere  & fon  mari. 

;Uii  nouveau  trouble  me  falfit 
en  abordant  Déterville,  & jetta 
un  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 
prelîîons  ; je  lui  tendis  la  main^ 
il  la  baifa  fans  proférer  une  pa- 
role, & fe  détourna  pour  cacher 
des  larmes  qu’il  ne  put  retenir, 
&-  que  je  pris  pour'  des  fignes  de 
la  fatisfadion  qu’il  avoit  de  me 
voir  fi  contente  ; j’en  fus  attendrie 
jufqu’à  en  verfer  aufli  quelques- 
unes,  Ijc  mari  de  e..eline,  moins 
intérelfé  que  nous  à ce  qui  fe 
paffoit , • remit  bientôt  la  conver- 
fàtion  - fur  le  ton  de  plailànterieî 
il  me  fit  des  complimens  fur  ma 
uouvelle'  dignité,  & nous  enga- 
gea  a retourner  à la  maifbn  pour 
.©n  examiner  p difoit  il  ^ les  dé- 
fauts. 
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aiits , & faire  voir  à Déterville 
ue  fon  goût  n’étoit  pas  aullî  fur 
u’il  s’en  flattoit. 

Te  l’avouerai  - je  , mon  cher 
Lza,  tout  ce  qui  s’offrit  à mon 
affage  me  parut  prendre  une  nou- 
elle  forme  j les  fleurs  me  fem- 
»loient  plus  belles  , les  arbres  plus 
'erds , la  fimétrie  des  jardins  mieux 
ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  rian- 
e , les  meubles  plus  riches , les 
Qoindres  bagatelles  m’étoient  de- 
venues intereffantes. 

Je  parcourus  les  sppartemens 
lans  une  yvreife  de  joie , qui  ne 
ne  permettoit  pas  de  rien  examiner. 
X feu  T endroit  où  je  m’arrêtai, 
ût  dans  une  aflez  grande  cham- 
ïre  entourée  d’un  grillage  d’or, 
égéreraent  travaillé,  qui  renfer- 
noit  une  infinité  de  Livres  de 
outes  couleurs , de  toutes  formes, 
k d’une  propreté  admirable, 
l’étois  dans  un  tel  enchantement, 
jçUe  ;je  croiois  ne  pouvoir  les  quit- 
ter 
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ter  fans  les  avoir  tous  lus.  Céline 
nf  en  arracha , en  me  faifant  fou- 
venir  d’une  clef  d’or  que  Déter- 
ville  m’avoit  remife.  Nous  cher- 
châmes à l’employer , mais  nos 
recherches  auroient  été  inutiles, 
s’il  ne  nous  eût  montré  la  porte 
qu’elle  devoir  ouvrir  ; confondue 
avec  art  dans  les  lambris  , il  étoit 
impoflible  de  la  découvrir  fans  en 
favoir  le  fecret. 

Je  l’ouvris  avec  précipitation  > 
& je  reftai  immobile  à la  vue  des 
magnificences  qu’elle  renfermoit. 

C’étoit  un  cabinet  tout  briU 
lant  de  glaces  & de  peintures  : 
les  lambris  à fond  verd , ornés  de 
figures  extrêmement  bien  deiîî-. 
nées , îmitoient  une  partie  des 
jeux  & des  cérémonies  de  la  ville 
du  Soleil , telles  à peu  près  que 
je  les  avoîs  racontés  à Déterville. 

On  y voyoit  nos  Vierges  repré- 
fentées  en  mille  endroits  avec  le 
même  habillement  que  je  portois 
ert  arrivant  en  France  ^ on  difoit 

même 


[ 205^  ] 


jême  qu’elles-  me  reflTembloîenr, 
Les  ornemens  du  Temple  que 
ivois  laifles  dans  la  maifon  Re- 
jieufc,  foutenus  par  des  Pira- 
ides  dorées , ornoient  tous  les 
xins  de  ce  magnifique  cabinet, 
a figure  du  Soleil  lufpendue  au 
ilieu  d’un  plafond  peint  des  plus 
Aies  couleurs  du  ciel,  achevoit 
ir  fon  éclat  d’embellir  cette  char- 
ante  folitude  ; & des  micubles 
mmodes  aflbrtis  aux  peintures, 
rendoient  délicieufe. 

En  éxaminant  de  plus  près  ce 
le  j’étoîs  ravie  de  retrouver,  je 
’apperçûs  que  la  chaife  d’or  J 
anquoit.  Quoique  je  me  gar- 
.{Te  bien  d’en  parler , Déterville 
3 dévina  : il  faifit  ce  moment 
ur  s’expliquer.  Vous  cherchez 
utilement , belle  Zîlia , me  die- 
i par  un  pouvoir  magique  la 
aile  de  l’ Tiaca , s’effc  transformée 
maifon  , en  jardin  , en  terres, 
je  n’ai  pas  emploié  ma  propre 
ience  à cette  métamorphole , ce 

n’a 
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ii^a  pas  été  (ans  regret  ; mais  il 
falu  _ refpeder  votre  délicate!] 
Voici , me  dit.-  il , en  ouvrant  ur 
petite  arm3ire  pratiquée  adro. 
ternent  dans  le  mur , voici  le 
débris  de  l’opération  magique.  El 
meme  tems  il  me  fit  voir  une  caflett 
remplie  de  pièces  d’or  à l’ufage  d 
France.  Ceci,  vous  le  favez,  con 
tinua-t-  il  , n’eft  pas  ce  qui  eft  1( 
moins  néceflaire  parmi  nous  : j’a 
cru  devoir  vous  en  conferver  uik 
petite  provifioîl. 

Je  commençois  à lui  témoîgnei 
ma  vive  reconnoilTance  & l’admi 
ratîoii  que  me  caufoient  des  fbim 
fl  prevenaiis  quand  Céline  m’im 
terrompit  & m’entraîna  dans  une 
chambre  à côté  du  merveilleux  cabi- 
net. Je  veux  auffî , me  dit  - elle  , 
vous  faire  voir  la  puilïànce  de  mon 
3rt.  On  ouvrit  de  grandes  armoi- 
res remplies  d’ecolFes  admirables  , 
de  linge  , d’ajutfemens , enfin  de 
tout  ce  qui  eff  a l’ufàge  des  femmes, 
avec  une  telle  abondance  , que  je 

ne 
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e pus  m’empêcher  d’en  rîre  & de 
emander  à Céline  , combien  d’an- 
ées  elle  vouloit  que  je  véculTe 
our  emploj'cr  tant  de  belles  cho- 
;s  ? Autant  que  nous  en  vivrons 
ion  frere  & moi  , me  répondit- 
le  : & moi  repris  - je  , je  delîre 
ne  vous  viviez  l’un  & l’autre  au- 
int  que  je  vous  aimerai , & vous, 
e mourrez  aflurément  pas  les  pre- 
liers. 

En  achevant  ces  mots  , nous 
îtournames  dans  le  Temple  du 
3leil  ( c’eft  ainlî  qu’ils  nomme- 
;nt  le  merveilleux  Cabinet  ) i j’eus 
afin  la  liberté  de  parler  , j’ex- 
rimai  , comme  je  le  fentois , les 
ntimens  dont  j’étois  pénétrée, 
[uelle  bonté  / Que  de  vertus 
ans  les  procédés  du  frere  & de  la 
eur  ! 

Nous  paHames  le  relie  du  jour 
ans  les  délices  de  la  confiance  & 

3 l’amitié  je  leur  fis  les  hon- 
surs  du  fbupé  encore  plus  gaie- 
lent  que  je  n’a  vois  fait  ceux  du 

diner. 
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Jlnef.  Jordomioîs  librement  â de 
domeftiques  que  je  favois  être 
moi  ; je  badinois  fur  mon  autorit 
& mon  opulence  ; je  fis  tout  ce  qu 
dépendoic  de  moi  , pour  rendr< 
agréable  à mes  bienfaiteurs  leur 
propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m’appercevoii 
qu’à  mefure  que  le  tems  s’écouloit . 
Déterville  retomboit  dans  fa  mêlait- 
colie  , & même  qu’il  échappoit  de 
tems  en  tems  des  larmes  à Céline  5 
mais  Pun  & l’autre  reprenoient  f 
promptement  un  airferein,  que  je 
crus  m’être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  en- 
gager à jouir  quelques  jours  avee 
moi  du  bonheur  qu’ils  me  procu- 
roient.  Je  ne  pus  l’obtenir.  Nous 
fommes  revenus  cette  nuit , en 
nous  promettant  de  retourner  incef. 
famment  dans  mon  Palais  enchanté. 

O mon  cher  Aza  , quelle  fera  ma 
félicité  , quand  je  pourrai  l’habiter 
avec  toi  î 


LETTliE 
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LETTRE  TRENTE  - TROIS. 

A triftefle  de  Déterville  & de 


Li  fa  fœur , mon  cher  A2a , n’a 
ait  qu’augmenter  depuis  notre  re- 
our  de  mon  Palais  enchanté  : ils 
le  font  trop  chers  l’un  & l’autre 
our  ne  m'être  pas  empreffée  à 
iur  en  demander  le  motif  j mais 
oyant  qu’ils  s’obftinoient  à me 
î taire  , je  n’ai  plus  douté  que 
iielque  nouveau  malheur  n’ait 
raverfé  ton  voyage  , & bientôt 
ion  inquiétude  a furpalfé  leur 
hagrin.  Je  n’en  ai  pas  diffimulé 
i caufe  , & mes  aimables  amis  ne 
ont  pas  lailfé  durer  longtems. 

Déterville  m’a  avoué  qu’il 
voit  rélblu  de  me  cacher  le  jour 
e ton  arrivée  y afin  de  me  liir- 
rendre  j mais  que  mon  inquié- 
Lide  lui  faifoit  abandonner  fou 
elfein.  En  eifet  , il  m’a  montre 
ine  lettre,  du  guide  qu’il  t’a  fait 


donner , 
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donner  ; & par  le  calcul  du  ten 
& du  lieu  ou  elle  a été  écrite, 
m’a  fciit  comprendre  que  tu  peu 
être  ici  aujourd’hui , demain , dai 
ce  moment  même  , enfin,  qu’il  n’ 
a plus  de  tems  à mefurer  jufqu 
celui  qui  comblera  tous  mes  voein 

Cette  première  confidence  fa 
te  , péterville  n’a  plus  héfité  d 
me  dire  tout  le  refte  de  fes  arran 
gemens.  Il  m’a  fait  voir  l’apparte 
ment  qu’il  te  deftine  ; tu  logera 
ici,  jufq  u’à  • ce  qu’unis  enfemble 
la  decence  nous  permette  d’ha 
biter  mon  délicieux  Château.  J 
ne  te  perdrai  plus  de  vue  , riei 
ne  nous  féparera.  Déterville  ; 
pourvu  à tout,  & m’a  convaincui 
plus^  que  jamais . de  l’excès  de  fi 
générolîté. 

Après  cet  éclaircÜTement,  je  ik 
cherche  plus  d’autre  caufe  à h 
triltelfe  qui  le  dévore  que  ta  pro- 
ch  ine  arrivée.  Je  le  plains  , je  corn- 
pâtis  à fit  douleur , je  lui  fbuhaitte 
un  bonheur  qui  ne  dépende  point 

de 


e mes  fcntimens  , & qui  foit  une 
igné  récompeiife  de  fa  vertu. 

Je  diffimiile  même  une  partie 
es  tranfports  de  ma  joie  , pour  ne 
as  irriter  fa  peine.  CefI:  tout  ce 
ue  je  puis  faire  y mais  je  fuis  trop 
ccupée  de  mon  bonheur  pour  le 
enfermer  entièrement  en  moi- 
lême  : ainfi  quoi  que  je  te  croie 
>rt  près  de  moi  , que  je  trclTailIe 
U moindre  bruit  , que  j’inter- 
ampe  ma  Lettre  prefque  à cha- 
ue  mot  pour  courir  à la  fenêtre  , 
ï ne  laiffe  pas  de  continuer  à 
crire  ; il  faut  ce  foulagement  au 
ranfport  de  mon  cœur.  Tu  es  plus 
rès  de  moi , il  eft  vrai  y mais  ton 
bfence  en  eft  - elle  moins  réelle 
ue  fi  les  mers  nous  féparoient 
ncore  ? Je  ne  te  vois  point , tu  ne 
eux  m’entendre  : pourquoi  ceife- 
ois -je  de  m’entretenir  avec  toi  de 
i feule  façon  dont  je  puis  le  faire  ? 
Encore  un  moment , & je  te  verrai  ; 
lais  ce  moment  n’exiftè  point, 
ih  ! puis -je  mieux  employer  ce 


^uî  me  refte  de  ^ ton  abifcnce , qu’c 
te  peignant  la  vivacité  de  ma  tei 
drelFe  ! Hélas  î tu  Tas  vue  toujou 
gémiflante.  ..Que  ce  tems  eft  loi 
,de  moi  ! Avec  quel  tranfport  il  fei 
cfacé  de  mon  fbjiivenir  ! Aza 
cher  Aza  y que  ce  nom  m’eft  doux 
Bientôt  je  ne  t’appellerai  plus  e 
yain  ; tu  m'entendras , tu  volers 
a ma  voix  : les  plus  tendres  ex 
prenions  de  mon  cœur  feront  la  ré 

compenle  de  ton  emprelTement 

On  m’interrompt  , ce  n’eft  pa 
toi,  & cependant  il  faut  que  je  t 
quitte. 

* * 

LETTB^E  trente  . l^VAT^E. 
Au  Chevalier  Deterville  3 

V A Malthe. 

AVez  - vous  pu  , Monfîeur  9 
prévoir  fans  repentir  le  cha- 
grin mortel  que  vous  deviez  join- 
dre 
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; au  bonheur  que  vous  me  pre- 
riez  ? Comment  avez -vous  eu 
cruauté  de  faire  précéder  votre 
part  par  des  circonftances  fi 
féables,  par  des  motifs  de  re- 
nnoiflànce  fi  preflans  , à moins 
le  ce  ne  fût  pour  me  rendre  plus 
ifible  à votre  défefpoir  & a vo- 
: abfence  ? Comblée  il  y a deux 
urs  des  douceurs  de  l’amitié , 
n éprouve  aujourd’hui  les  pei- 
s les  plus  ameres. 

Céline  toute  affligée  qu’elle  efl: , 
a que  trop  bien  éxécuté  vos 
dres.  Elle  m’a  préfenté  Aza 
une  main , & de  l’autre  votre 
uelle  Lettre.  Au  comble  de  mes 
EUX  la-  douleur  s’eft  fait  fentir 
ins  mon  ame  ; en  retrouvant 
)bjet  de  ma  tendrelfe  je  n’ai 
)int  oublié  que  je  perdois  ce- 
li  de  tous  mes  autres  fentimens. 
h Déterville  ! que  pour  cette 
(is  votre  bonté  eft  inhumaine  ; 
lais  n’efperez  pas  exécuter  juf- 
uS  la  fin  vos  injuftes  réfolutions; 
Lettres  Feruv,  K non. 
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non  J,  la  mer  ne  nous  feparera  p; 
à jamais  de  tout  ce  qui  vous  e 
cher  5 vous  entendre2  prononc( 
mon  nom , vous  recevrez  m( 
Lettres,  vous  écouterez  mes  prit 
res  ; le  fang  & l’amitié  reprei 
dront  leurs  droits  fur  votre  cœur 
vous  vous  rendrez  à une  famille 
à laquelle  je  fuis  refponfable  d 
votre  perte. 

Qrioi  ! pour  récompenfe  d 
tant  de  bienfaits  , j’empoifonnc 
rois  vos  jours  & ceux  de  votr 
fœur  Je  romprois  une  lî  tendr 
union  ? Je  porterois  le  défefpoi 
dans  vos  cœurs , meme  en  jouil 
iànt  encore  de  vos  bontés?  'Non 
ne  le  croyez  pas,  je  ne  me  voi 
qu’avec  horreur  dans  une  maifor 
que  je  remplis  de  deuil;  je  recon 
nois  vos  foins  au  bon  traitemen 
que  je  reçois  de  Céline,  au  mo- 
ment  iliême  où  je  lui  pardonne- 
rois  de  me  haïr  : mais  quels  qu’ils 
foient,  j’y  renonce,  & je  m’éloi- 
gne  pour  jamais  des  lieux  que  je 

n( 
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! puis  fouffrir , lî  vous  n’y  reve- 

VL, 

Que  vous  êtes  aveugle,  Déter- 
11e!  Quelle  erreur  vous  entraîne' 
ms  un  deffein  fi  contraire  à vos 
ues  ? Vous  voulez  me  rendre  heu- 
mfe,  vous  ne  me  rendez  que 
Dupablej  vous  vouliez  fécher 
les  larmes,  vous  les  faites  cou- 
ir , & vous  perdez  par  votre 

loignement  le  fruit  de  votre  fa- 
rifice. 

Hélas  ! peut-être  n’auriez  - vous 
rouvé  que  trop  de  douceur  dans 
ette  entrevue , que  vous  avez 
ru  fi  redoutable  pour  vous  ! Cet 
îza , l’objet  de  tant  d’amours , 
l’eft  plus  le  même  Aza , que  je 
^ous  ai  peint  avec  des  couleurs 
î tendres.  Le  froid  de  fon  abord, 
’éloge  des  Efpagnols , dont  cent 
bis  il  a interrompu  le  plus  doux 
ipanchement  de  mon  ame , la  ca- 
‘iofité  offenfiinte,  qui  l’arrache  à 
lies  tranfports , pour  vifiter  les 
raretés  de  Paris  : tout  me  fait 

K % crain 
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crdîndré  des  maux  dont  mon  cœu 
frémit.  Ah,  Décerville  ! peut-êcr 
ne  ferez-vous  pas  longtems  le  plu 
malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous  - même  n 
peut  rien  fur  vous  , que  les  de 
voirs  de  l’amitié  vous  ramènent 
elle  eft  le  feiü  azile  de  l’amour  in 
fortuné.  Si  les  maux  que  je  re 
doute  alloient  m’accabler  , quel 
reproches  n’auriez-vous  pas  à vou 
faire  ? Si  vous  m’abandonnez , oi 
trouverai -je  des  cœurs  fenfible 


à mes  peines  ? La  générofité 


jufqu’ici  la  plus  forte  de  vos  pal 
fions  , céderoit-elle  enfin  à l’a 
mour  mécontent  ? Non , je  m 
puis  le  croire  5 cette  foibleffe  fc 
roit  indigne  de  vous  ; vous  ête: 
incapable  de  vous  y livrer  : maii 
venez  m’en  convaincre  , fi  voui 
aimez  votre  gloire  & mon  repos 


LETTIil 
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^ETTB^E  TR^EN  TE-CINQ^ 

U Chevalier  DE^TERViLtE, 

^ ^£uîthc» 

^1  vous  n’étiez  la  plus  noble 
^ des  créatures  y Monfieur  , je 
ïrois  la  plus  humiliée  ; fi  vous 
l^’aviez  l’ame  la  plus  humaine , le 
œur  le  plus  compatiflant  y fe- 
oit-ce  à vous  que  je  ferois  l’aveu 
le  ma  honte  & de  mon  deferpoir  ? 
Æàis  hélas  î que  me  rcfte-t-il  a 
raindre  ? Qu^ai-je  a menagér  • 
rout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n’eft  plus  la  perte  de  ma  Ih 
)erté  J de  mon  raugj  de  ma  pa- 
;rie  que  je  regrette  s ce  ne  font  plus 
es  inquiétudes  d’une  tendreffe  inno- 
:ente  qui  m’arrachent  des  pleurs  ; 
:’eft  la  bo  nne  foi  violée  , c’ett  l’a- 
mour mép  rifé  qui  déchiré  mon  ame. 
Aza  eft  in  hdele. 

K 3 
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- faa.  -infidèle  î Que  ces  fbnefti 
rnots  ont  de . .pouvoir  fur  mo 
àme  ....  nioti  fà'rtg  fe  glace  . . 
un  torrent  de  larmes. .... 

J’appri's  des  Efpagnols  à conno! 
tre  les  malheurs  ; mais  le  demie 
de  leurs  coitps  dft  le  plus  fenlible 
ce  font  eux , qui  m’enlevent  1 
coeur  d’Aza  j c’eft  leur  cruelle  Re 
ligion  qui  me  rend  ôdieufe  à fe 
yeux.  Elle  approuve,  elle'ordonn 
1 infidélité  , la  perfidie  , l’ingrati 
tude  ; mais  elle  défend  l’amour  di 
fes  proches.  Si  j’étois  étrangère 
inconnue , Aza  pourroit  m’aimer 
unis  par  les  liens  du  fang , il  doii 
m’abandonner,  ra’ôter  la  vie  fan- 
honte  , fans  regret , fans  remords, 
Hélas  ! toute  bizare  qu’eft  cette 
Religion  , s’il  n’avoit  fallu  quÊ 
l’embralîèr  pour  retrouver  le  bien 
qu’e  le  m’arrache  ( fans  corrom. 
pre  mon  cœur  par  fes  principes  ) 
j’aurois  fournis  riion  efprit  à fes 
illullons.  Dans  l’amertume  de  mou 
ame,  j’ai  demandé  d’être  inftrur- 

te  J 
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i;  mes  pleurs  n’ont  point. été  ecotï-i  . 
:s.  Je  ne  puis  être  admife  dans 
ne  focieté  fi  pure  , fans  aban- 
onner  lé  motif  qui  me 'détérttiine',  ’ 
ms  renoncer  à rrta  tendrelie,  c’eff- 
-dire  fans  changer  mon  exillenCe. 

Je  l’avoue , cette  extrême  févé- 
ité  me  frappe  autant  qu’elle  fne  re- 
olte;  je  ne  pois  'refuref  une  forte 
e vénération  à des  Ldix  qui  me 
uent  : mais  eft-il  en  mon  pouvoir 
le  les  adopter  ? Et  quand  je  les 
dopterois  , quel  avantage  m’en 
eviendroit  - il  ? Aza  ne  m’aime 
)lus  ; ah  ! malheureufe.  ...... 

Le  cruel  Aza  n’a  confervé  de 
a candeur  de  nos  mœurs  , que  le 
■efpeél  pour  la  vérité , dont  if  fait 
jn  11  funefte  ufagc.  Séduit  par  lis 
:hannes  d’une  jeune  Efpagnole  ; 
prêta  s’unira  elle,  il  n’a  conlaiti 
à venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu’il  m’avoit  ju- 
rée -,  que  pour  ne  me  laiifer  aucun’ 
doute  fur  fes  fentimcns  j que  pour’ 
me  rendre  une  liberté  que  je  dé-. 

_K  J-  telle  i 
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tefte  s'  que  pour  m’ôtcr  la  vi( 
^ Oui  J c eft  en  vain  qu’il  me  ren 
a moi-même  ; mon  cœur  eft  à lui 
il  y fera  jufqu’à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient , qu’il  m 

la  ravilfe  & qu’il  m’aime. 

Vous  fa vie2 mon' malheur,  pour 
quoi  ne  me  l’aviez- vous  éclaire 
qu’à  demi  ? Pourquoi  ne  me  lailfa 
tes-vous  entrevoir  que  des  fbup^ 
qons  qui  me  rendirent  injufte  à votre 
égard?  Et  pourquoi  vous  en  fais-je 
un  crime?  Je  ne  vous  aurois  pas 
cru  : aveugle  , prévenue  , j’aurois 
ete  moi  même  au-devant  de  ma  fu- 
nefte  deftinée , j’aurois  conduit  fa 
viélime  a ma  rivale  , je  ferois  à pré- 

O Dieux , fauvez  - moi 

cette  horrible  image  ! . . . . 

Detervilie,  trop  généreux  ami! 
fuis- je  digne  d’ètre  écoutée?  Suis- 
je  digne  de  votre  pitié  ? Oubliez 
mon  injuftice;  plaignez  une  mal- 
heureufe , dont  l’eftime  pour  vous 
eft  encore  au-delTus  de  fa  foiblefle 
ipoui  un  "ingrat, 

LETTF^E 
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ETTtiE  T f^EN  T E-S I X. 


U Chevalier  De'terville, 


A Malthe. 


)Ui  S Q.U  E . VOUS  VOUS  plaignez 
. de  moi , Monûeur , vous  igno- 
s rétat  dont  les  cruels  foins  de 
iline  viennent  de  me  tirer.  Corn- 
;nt  vous  aurois-je  écrit?  Je  ne 
iifüis  plus.  S’il  m’é toit  refté  quel- 
e fentiment,  fans  doute  la  con- 
nce  en  vous  en  eut  été  un  ; mais 
vironnée  des  ombres  de  la  mort , 
fang  glacé  dans  les  veines,  j’ai 
igtems  ignoré  ma  propre  exiften- 
i j’avois  oublié  jufqu’à  mon  mal- 
ur.  Ah , Dieux  ! pourquoi  en 
; rappellant  à la  vie  m’a-t-on  rap- 
liée  à ce  funefte  fouvenir  ! 

Il  eft  parti  ! je  ne  le  verrai  plus  ! 
me  fuit , il  ne  m’aime  plus,  il  me 
dit  ; tout  eft  fini  pour  moi.  Il 

K 5^  prend 
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prend  une  autre  Epoufe , il  m' 
bandonne,  l’honneur  l’y  condan 
ne.  Eh  bien , cruel  Aza  , puifqi 
le  fantaftique  honneur  de  l’Europe 
des  charmes  pour  toi , que  n’imite; 
tu  auffi  l’art  qui  l’accompagne  ? 

Heureufes  FrançoifeS',  on  voi 
trahit  j mais  vous  jouïllez  loue 
tems  d une  erreur  qui  feroit  à pia 
fent  tout  mon  bien.  On  vous  pre 
pare  au  coup  mortel  qui  me  tU( 
Funefle  fincérité  de  ma  nation 
vous  pouvez  donc  cefler  d/être  un 
vertu?  Courage,  fermeté,  vou 
etes  donc  des  crimes  quand  l’occa 
fion  le  veut. 

Tu  m’as  vû  à tes  pieds,  barbar 
Aza , tu  les  a vû  baignés  de  me 

larmes  , & ta  fuite Mo 

ment  horrible  5 pourquoi  tonfouve 
nir  ne  m’arrache-t-il  pas  la  vie  ; 

Si  mon  corps  n’eût  fucconibl 
fous  l’^lFort  de  la  douleur,  Aza  m 
triompheroit  pas  de  ma  foiblefle . . . 
II  ne  feroit  pas  parti  feul.  Je  te 
fuivrois ingrat , je  te  verrois , je 

mour- 
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ourrois  du  moins  à tes  yeux. 
Déterville  , quelle  foiblefle  fatale 
)us  a éloigné  de  moi?  Vousni’eut 
îz  fecpurue  ; ce  que  n’a  pu  fliire 
défordre  de  mon  dérefpoir , votre 
ifon  capable  de  perfuader,  l’auroit 
Dtenuj  peut-être  Aza  feroit  eiico- 
: ici.  Mais  ^ ô Dieux  ! déjà  arrivé 
lEfpagneau  comble  de  fes  vœux.. . - 
egrets  inutilès  , défefpoir  infruc- 
feux,  douleur,  accable-moi. 

Ne  cherchez' point,  Morifieur, 
furmonter  les  obftaclcs  qui  vous 
^tiennent  à Malthe  , pour  revenir 
Qi^’y  feriez -vous?  Fuiez  une 
‘alheureufe  qui  ne  fent  plus  les 
ontés  que  l’on  a pour  elle , qui 
en  fait  un  fupplice , qui  ne  veut 
ue  mourir. 


.ETTB^E  TB^ENTE^SEPT. 


O Aflurez-vous,  trop  généreux 
L\  ami,  je  n’ai  pas  voulu  vous 
crirc  que  mes  jours  ne  faflent*en 
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fureté,  & que  moins  agitée  , je 
pulïe  calmer  vos  inquiétudes, 
vis  ; le  deftin  le  'Veut , je  me  fo 
mets  à fes  loix.  ; 

Les  foins  de  votre  aimable  fœ 
m’ont  rendu  la  fanté  j quelqu 
retours  de  raifon  l’ont  fouteni; 
La  certitude  que  mon  malhe 
eft  fms  remede  a fait  le.refte. 
fais  qu’Aza  eft  arrivé  en  Efpagn{ 
que  îbn  crime  eft  confommé  y n 
douleur  n’eft  . pas  éteinte,  mais 
caufe  n’eft  plus  digne  de  mes  r 
grets  J s’il  en  refte  dans  mon  cœur 
ils  ne  font  dûs  qu’aux  peines  qij 
je  vous  ai  caufées , qu’à  mes  ei 
leurs,  qu’à  l’égarement  de  ma  raiibr 
Hélas  ! à mefure  qu’elle  m’é 
claire , je  découvre  fon  impuilfan 
ce:  que  peut-elle  fur  une  ame  dé 
fôlée  i -L’excès  de  la  douleur  noui 
rend  la  foibfeflè  de  notre  premiej 
âge.  Ainfi  que  dans  l’enfance,  les 
objets  feuls  ont  du  pouvoir  fui 
nous  ; il  femble  que  la  vue  foit 
le  feul  de  nos  feus  qui  ait  une 

corn- 
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iimuiiicatioii  intime  avec  notre 
e.  J’en  ai  fait  une  cruelle  expé- 

11  ce. 

En  fortant  de  la  longue  & acca- 
nte  léthargie  où  me  plongea  le 
part  d’Aza  , le  premier  dcfir  que 
infpira  la  nature  fut  de  me  reti- 
• dans  la  folitude  que  je  dois  à 
tre  prévoyante  bonté  : ce  ne  fut 
s fans  peine  que  j’obtins  de  Celi- 
la  permiffion  de  m’y  faire  con- 
lire  j j’y  trouve  des  fecours  con- 
I le  défefpoir  , que  le  monde  & 
mitié  même  ne  m’auroient  jamais 
urnis.  Dans  la  maifon  de  votre 
îur,  fes  difeours  confolans  ne  pou- 
)ient  prévaloir  fur  les  objets  qui 
e recraqoient  fans  cefle  la  perfidie 
Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l’a- 
lena  dans  ma  chambre  le  jour  de 
otre  départ  & de  fon  arrivée  *,  le 
ege  fur  lequel  il  s’allît  > la  place 
ù il  m’annonça  mon  malheur , où 
me  rendit  mes  Lettres  j jufqu’à 
)n  ombre  éfacée  d’un  lambris  où 
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1 avois  vu  fe  former , tout  faifo 

chaque  jour  de  nouvelles  plaies 
mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rat 
pelle  les  idées  agréables  que  j’y  n 
çus  à la  première  vues  je  n’y  re 
trouve  que  l’image  de  votre  amitié 
& de  celle  de  votre  aimable  four. 

; Si  le  fouvenir  d’Aza  fe  préfent 
a mon  efprit  , c’eft  fous  le  mêm 
alped,  où  je  le  voyois  alors,  l 
crois  y attendre  fon  arrivée.  J,e  nii 
prête  à cette  illufion  autant  qu’ell. 
m’eft  agréable  ; fi  elle  me  quitte  . 
je  prends  des  Livres,  je  lis  d’a- 
bord avec  effort:  infenfiblemeni 
- i^ouvelles  idées  enveloppeni 
Jalireufe  vérité  qui  menvironne, 
& donnent  à la  fin  quelque  relâ- 
che  à ma  trifteflè.  ' 

L avouerai-je  ? Les  douceurs  de 
k liberté  fe  prefentent  quelque- 
lois  à mon  imagination,  je  les 
écouté.  Environnée  d’objets  agréa- 
bles, leur  propriété  a des. charmes 
<iue  je  m’efforce  de  goûter  : dp 

bonne 
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nne  foi  avec  moi-mème,  je  comp- 
peu  fur  ma  raifoii.  Je  me  prête 
mes  foibleffes , je  ' ne  combats 
Iles  de  mon  cœur,  qu’en  cedant 
celles  de  mon  efprit.  Les  mala- 
is de  l’ame  ne  fouffrent  pas  les 
medes  violens. 

Peut-être  la  faftueufê  décence 
votre  nation  ne  permet  - elle  pas 
mon  âge,  l’indépendance  & la 
litude  où  je  vis  ? Du  moins  toutes 
î fois  que  Céline  me  vient  voir  , 
lut-elle  me  le  perfuader  j mais  elle 
î m’a  pas  encore  donné  d’affez 
rtes  raifons  pour  me  convaincre 
î mon  tort  : la  véritable  décence 
l dans  mon  cœur.  Ce  n’eft  point 
1 fimulacre  de  la  vertu  que  je 
nds  hommage , c’elt  à la  vertu 
lême.  Je  la  prendrai  toujours  pour 
ige  & pour  guide  de  mes  adions. 
3 lui  confacre  ma  vie  , & mon 
Déur  à l’amitié.  Hélas  ! quand  y 
îgnera»t-elle  fans  partage  & fans 
îtour  ? 
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LETTB^E  TI^ENTE-HUl 
^ derniere. 

l . . 

Au  Chevalier  De'tervili 


à Paris,. 


E reçois  prefque  en  même  ten 


üMonfieur,  la  nouvelle  dcvo 
départ  de  Malthe  & celle  de  vo 
arrivée  à Paris.  Quelque  plaifir  q 
je  me  fafle  de  vous  revoir , il 
peut  furmonter  le  chagrin  que  i 
caufe  le  billet  que  vous  m’écriv 
en  arrivant. 

' Quoi  , Déterville , après  av( 
pris  fur  vous  de  diilimuler  vos  fe 
timens  dans  toutes  vos  Lettrei 
après  m’avoir  donné  lieu  d’efpéi 
que  je  n’aurois  plus  à combattre  u 
paffion  qui  m’afflige  , vous  vo 
livrez  plus  que  jamais  à fa  violeno 
A quoi  bon  alFeder  une  déféré 
ce  pour  moi  que  vous  démentez  î 


mer 
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ne  inftant  ? Vous  me  demàitdez 
îermiffion  de  me  voir  , vous 
durez  d’une  foumiffion  aveugle  à 
; volontés , & vous  vous  efforcez 
lie  convaincre  des  fendniens  qui 
)nt  les  plus  oppofés , qui  moffen- 
t > enfin  que  je  n^approiiverai 
lais. 

Mais  puifqu’un  faux  efpoir  vous 
uit  , puifque  vous  abüfez  de 
confianee  & de  l’état  de  mon 
e,  il  faut  donc  vous  dire  quel- 
font  mes  réfolutions  plus  iné- 
inlables  que  les  vôtres.  ' 

C’eft  en  vain  que  vous  vous 
:teriez  de  faire  prendre  à mon 
5ur  de  nouvelles  chaînes.  Ma 
une  foi  trahie  ne  dégage  pas  mes 
mens  : plut  au  ciel  qu’elle  me  fit 
[blier  l’ingrat  ; mais  quand  je  l’ou- 
ierois  , fidele  à mbi-mème  je  ne 
rai  point  parjure.  Le  cruel  Aza 
landonne  un  bien  qui  lui  fut  cher  ; 
5 droits  fur  moi  n’en  font  pas  moins 
crés  : je  puis  guérir  de  ma  paffion , 
ais  je  n’en  aurai  jamais  que  pour 
Lettres  Feruv.  L lui* 
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lui  tout  ce  que  l’amitié  infpire  d 
(entimens  font  à vous , vous  ne  1 
partagerez  avec  perfonne , je  vou 
les  dois.  Je  vous  les  promets  y j’ 
forai  fidele.  Vous  jouirez  au  mêm 
degré  de  ma  confiance  & de  m 
lîncerite  ; l’une  & l’autre  foron 
fans  bornes.  Tout  ce  que  l’amou 
a développé  dans  mon  cœur  de  fen 
timens  vifs  & délicats,  tourneront  ai 
profit  de  l’amitié.  Je  vous  laifléra 
voir  avec  une  égale  franchife  le  re 
gret  de  n’ètre  point  née  en  France 
& mon  penchant  invincible  poui 
Aza  ,*  le  defir  que  j’aurois  de  voui 
devoir  l’avantage  de  penfer  5 & mor 
éternelle  reconnoillance  pour  celu 
qui  me  l’a  procuré.  Nous  lironj 
dans  nos  âmes  : la  confiance  fai( 
auflî-bien  que  l’amour  donner  de 
la  rapidité  au  tems.  H eft  mille 
moyens  de  rendre  l’amitié  inté- 
reflante , & d’en  chafler  l’ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noiflance  de  vos  foiences  & de  vos 
arts  ,•  vous  goûterez  le  plaifir  de  la 
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apériorité  ; je  le  reprendrai  en  dé* 
eloppant  dans  votre  cœur  des  ver- 
us  que  vous  n’y  connoiflez  pas. 
^ous  .ornerez  mon  efprit  de  ce  qui 
eut  le  rendre  amufant , vous  joui* 
-Z  de  votre  ouvrage.  Je  tâcherai 
e vous  rendre  agréable  les  charmes 
aifs  de  la^fimple  amitié , & je  me 
ouverai  heureufe  d’y  réuffir. 
Celine  en  nous  partageant  fa 
ndrefle , répandra  dans  nos  enfre- 
ins la  gaiete  qui  pourroit  y man- 
ier : que  nous  refteroit-il  à de- 
:er  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la  fo- 
nde n’alterè  ma  fanté.  Croyez- 
oi,  Deterville,  elle  ne  devient  ja- 
ais  dangereufe  que  par  l’oifiveté. 
oujours  occupée  , je  faurai  me 
ire  des  plaifirs  nouveaux  de  tout 
que  l’habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de 
nature,  le  fimple  examen  de  fes 
srveilles  n eft-il  pas  fuffifant  pour 
rier  & renouveller  lans  celle  des 
cupations  toujours  agréables  ? La 
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vie  fuffit-e!le  pour  acquérir  une  co 
iioiilance  legere  mais  intéreflantc 
de  l’univers , de  ce  qui  m’enviro 
ne,  de  ma; propre  exiftence? 

Le  plaifir  d’être  j ce  plaifir  oubli 
ignore  même  de  tant  d’aveugles  h 
mains  j cette  penfée  fi  douce,  ce  bo 
heur  fl  pur  , je  fuis,  je  vis,  j^exijl 
pourroit  feul  rendre  heureux,  lî  W 
s’en  fouvenoit , fi  l’on  en  jouilToi 
fi  l’on  en  connoiflbit  le  prix. 

Venez,  Déterville,  venez  appre 
dre  de  moi  à économifer  les  reflbi 
ces  de  notre  ame , & les  bienfaits 
la  nature.  Renoncez  aux  fentime 
tumultueux  deftrucleurs  imperce 
tibles  de  notre  être  i venez  appre 
dre  à connoitre  les  plaifirs  innocer 
& durables  , venez  en  jouir  a\ 
moi  s vous  trouverez,  dans  m 
cœur , dans  mon  amitié , dans  n 
fentimens  tout  ce  qui  peut  vc 


dédommager  de  l’amour. 


